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'^PRÉCIS ANALYTIQUE 

CES TRAVAUX 

DE L'ACADÉMIE 

DES SCIENCES j BELLES- LETTRES ET ARTS 

DE ROUENi 

Pendant l' Année iSiS» 

D'après le compte qui en a été rendu pat 
MM. les Secrétaires , à la Séance publique 
du 9 Août de la même années 



jLàk séance ayant été ouverte par M. le (jomiè db 
GtRÂRDiN , Préfet du département , Président dé 
l'Académie, MM. les Secrétaires ont fait successive^ 
nient leur rapport. 
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SCIENCES ET ARTS. 



RA PPORT 

I^ait. par M. Vitazi^ y Secrétaire perpétuel dé 
l'Académie pour la classe det Sciences. 

Messieurs ^ 

En se dévoilant à l'étude , en travaillant aux j^ro-^ 
gtè^ dés sciences » le savant n^a point pour but dé 
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Satisfaire une vaine curiosité ou de se procurer ^es 
joiiissances purement personnelles» Des vues plus 
e'tendues , des motifs plus nobles , des sentiments plus 
élevés l'animent et le soutiennent dans la carrière 
qu'il s'est proposé de parcourir* 

Il sait que , semblable à ces germes qui,, cachés 
pendant quelque temps dons le sein de la terre » 
et aidés de sa chaleur vivifiante , se transforment 
en de précieux végétaux , la vérité la plus simple » 
mûrie par la réflexion, devient^ tôt ou lard , féconde 
en résultats et en applications utiles. 

Non , Messieurs , ce n'est point pour contenîcr 
son amour-pi^opre ctattirer siir lui les regards, mais 
pour se rendre utile h ses semblables ^ et contribuer 
ail bonheur de la grande famille à laquelle il appar- 
tient , que le naturaliste traverse les mer», gravit 
les rochers les plus escarpés, descend dans la pro- 
fondeur des abîmes , et s'expose k mille dangers 
capables d'effrayer tôUt HUtfe que celui qui ne serait 
pas conduit par des considérations aussi puissantes. 
C^est pour se rendre utile que le mathématicien, 
renonçant aux douceurs de la spciété, relire dans 
la solitude et le silence de son cabinet , se livre k 
ses méditations profondes et consume sa vie dans la 
recherche de sea savantes formules. 

C'est dans l'espoir d'être utiles que le physicien 
et le chimiste sont sans cesse occupés k interroger 
la nature , k étudier ses lois , k rechercher , chacun 
par les moyens qui lui sont propres, les nombreuses 
propriétés des corps, divers dont se compose le globe 
que nous habitons. 

C'est pour l'intérêt et le soulagement de ses sem- 
blables que le médecin se dévoue , avec «n courage 
vraiment héroïque» k ces observations assidues, k 
ces études pénibles et rebutantes qui lui permettent 



h peiné de détourner un instant lés yeux dtt^êC** 
tacle déchirant de la douleur ou de la mort. 

C'est pour seconder le voeu de la nature^ c'est 
^our nous eoricliir de récoites plus abondantes^ 
plus variées on de meilleure qualité, que l'agronome^ 
toniptant pour rien les soins , Ja peine et la dé- 
pense , sacrifie ses veilles et sa fortune au progrès 
du premier des arts , l'agriculture. 

C'est ce noble désir de vous rendre utiles qui youâ 
la porté *voiJs-mêmes , Messieurs, à cultiver le do- 
tnaine dès sciences et a réunir vos efforts pour eil 
fertiliser le sol ou en accroître l'étendue ; et vous 
ne franchisse^ a ujburdMiui l'enceinte de vos séances 
ordinaires que pour consacrer plus particulièrement 
vos travaux à P utilité 'puhli(jue , en les offrant à vos 
concitoyens comme ùri'gage de votjre zèle et de 
Votre dévouement. 

Cet hommage sera skns doute accueilli avec bien- 
veillance , et , dans le compte que je vais rendre , je 
n'aurai à solliciter que pour moi seul l'indulgence 
des personnes éclairées qui nous honorent aujour^ 
d'hui de leur présence. 

Mathématiques. 

M. Meaume , au nom d'une commission tbrmée 
pour cet objet > vous a entretenus d'un ouvragé^ 
dont M. FrancœuTp membre non résidant» a fait 
hommage à l'Académie, et qui a pour titre t Urano-^ 
grophîe f ou Traité élémentaire d^ Astronomie ^ à V usagé 
des personnes peu versées dans les Mathématiques» 

9f Pour juger du mérite d'un ouvragé élémentaire ^ 
dit M. le. Rapporteur , il convient de rechercher 
quelle a été l'intention de l'auteur en lé rédigeant » 
et on l'assure ensuite ^ par la lecture du livre , si le 

Aa 
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])at est atteint. II faut encore qu'an ouvrage élé-' 
faentaire ne contienne rien qui ne soit conforme a 
Tëtat actuel de la science. « 

En appliquant ce principe à V Urano graphie de 
M. Fraiicceur , et d'après une exposition sommaire 
très*l>ien faite des matières qui y sont traitées , la 
commission conclut que ce nouvel ouvrage de notre 
savant confrère est instructif, et qu'il sera pariicur 
lièrement utile et agréable à cette classe nombreuse 
de lecteurs qui veulent acquérir des connaissances 
en astronomie sans approfondir la science. 

=r M. Blard a donné lecture d'un écrit intitulé : 
Réjlexions sut les retardement s que font éprouver les 
frottements aux corps en .mouvement. 

La question que notre confrère se propose parti- 
culièrement d'examiner est celle de savoir si , dans 
les mouvements circulaires, le frottement d'un corps 
sur un autre est proportionnel à la surface ou au 
^oids du corps glissant. 

M* Biàrd observe que Popinion la plus générale 
est que la quantité de frottement est en raison des 
poids et non pas des surfaces, et il cite à ce stijet 
, Trabaud'^ Bossut , Amontons, et M. l'abbé de la 
Caille. Ce dernier prévient cependant que la pro- 
position n'est pas absolument vraie dans tous les 
cas , mais il n'en donne point la raison. Mussenbrock 
et Nollet pensent que l'étendue des surfaces peut 
augmenter jusqu'à un certain point le frottement* 

» Cette espèce de fluctuation dans les opinions ^ 
dit M. Biard , doit nécessairement embarrasser le 
praticien qui cherche à s'éclairer. Ne trouvant rien 
qui puisse le fixer , il est forcé de s'abandonner à 
$es habitudes y bonnes ou mauvaises : de-là le grand 
nombre de fautes qui se commettent tous les jours 
dans la pratique des arts mécaniques, m 
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Bans le dessein de répandre un nouveau jour sut 

cette matière , notre confrère entre dans des détails 
<{u\ se refusent à l'analyse, et dont on ne peut pren- 
dre une juste idée que par la lecture réfléchie de 
son mémoire. 

= M, Labbey , instituteur h l'école polytechnique » 
professeur de mathématiques transcendantes , etc. ^ 
membre non résidant de V Académie, a fait remettre 
à la Gotnpagnie , par M. le Secrétaire des sciences , 
un exemplaire de ses Eléments de Statique» 

Un^ commission composée de MM* Lhoste , ^ 
Letellîer et Meaume avait été chargée d'en ren- 
dre compte , et voici de quelle manière M. Le- 
teilier', Commissaire Rapporteur , s'exprime à ce 
sujet : 

>> L'ouvrage de M. Labbey est un traité de statique 
toui-a-fàit élémentaire. Quoique nous en possédions ' 
déjà plusieurs de ce genre , sortis de la plume 
d'hommes distingués , celui qui vous est adressé n'en 
sera pas lu avec moins d'intérêt* Il sera sur-tout utile 
aux jeunes gens qui , désirant connaître les premiers 
éléments de la mécanique , et avoir des idées exacteii 
sur les machines qu'elle met en usage , n'ont pour 
y parvenir que des notions élémentaires de géomé- 
trie. Ces premières connaissances suffiront pour en- 
tendre l'ouvrage de IM. Labbey , qu'on peut mettre » 
pour la clarté , sur la même ligne que celui de 
M* IMonge , dont le nom est si cher aux sciences 
et ?|ux'jçunes gens qui les cultivent. Ljun et l'autre 
sans doute auraient pu faire un ouvrage d'un ordre 
beaucoup plus élevé , mais ils n^auraient pas rempli 
leur but , celui d'être utile aux commençants. 
D'ailleurs , il n'est pas aussi facile qu'on le croit 
communément d'atteindre la peffectioti dans uu - 

À5 
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ourrage clememaîre..-.. Pour bien faire un livré 
de ce genre ^ il faut posséder toutes les parties de 
la science , et planer > pour ainsi dire > sur toutes 
les difficultés, u 

M. le Rapporteur passe ensuite à Panalyse de 
l'ouvrage ) qui est divisé en quatre chapitres. Le 
premier traite des principes de l,a statique ; le se-? 
cond^ des moments ^ le troisième^ des centres de 
gravité ; le quatrième , qui n'est qu'une application 
des trois précédents , traite des machines. 

M. Letellier termine son rapport; en indiquant le« 
ouvrages que M. Labbey a traduits ou enrichis d^ 
notes précieuses , et rappelle les services émjnents 
que cç savant professeur a rendus à l'enseignementti 

= M, de Nattes , propriétaire à Ligny , départe-? 
luent de la Meuse , vous a fait hommage d'une> 
^brochure intitulé^ : Géométrie expérimentale sur la 
quadrature du Cercle , et de quelques autres impri- 
jaxés dans Içsquçlsil s'efforce de répondre aux objec« 
jtioujs qiû paraissent lui avoir été faites* 

== Vous avez reçu de M. Delaune , ancien avoca| 
ji Rouen, deux exemplaires d'une brochure qul^ 
pour titrçf : Déjînition et Traité des Comètes^. 

F. H Y s I Q U E. 

Géologie. 

Dans la séance du :i& mars dernier , onu donna lec** 
ture d'une petite brochure intitulée : Hj-pothhse de la 
(Solidification du Globe terrestre^ par /.•/l. Jacquelin 
pubuisson , luembre non-résidant de 1* Académie* 

^-ai^teur frappé de Is^ ptopensioi^ \ sç solidii^et^ 
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ver^ laquelle il voit tous les 'corps de la nature né- 
cessairement entraînés , se propose d'en prouver 
Papplication h notre globe. 

Pour meure de l'ordre dans la série de sespreures» 
M. Dubuisson établit trois grandes^ époques. 

La première présente le globe dans un ^tat li- 
quide f qui constitue son origine. 

La deuxième offre le moyen âge du globe » c'est- 
k-dire sa tendance continuelle à 4a solidification. 

La troisième époque est celle de la future solidité 
entière du globe terrestre » ou de sa fin. 

Les vulcanistes ont attribué la liquidité au feu , 
les nepturiiens à Paciion de l'eau. L'auteur discuta 
ces deux théories » combat la première , et démontre 
que la seconde est appuyée sur des faits authenti- 
ques et incontestables. 

L'auteur passe ensuite en revue les substances 
minérales , végétales et aoimaJes , et fait voie 
que chacune d'elles tend cootiouellemeot à l'étfit 

solide .••• L'oxidatiou des métaux » la nitjrir- 

ticBiion 9 la formation des aérolites , etc. > sont autant 
de preeves de It^ solidification des substances galeu- 
ses olles-mèmes. • • « • Jl suit de cn$ principes ^ dit 
Mii Dubuisson» que tandis que las solides augmentent 
sur notre globe » le5 eaux doivent nécessairement 

diminuer Cette disnioutioa des eaux est prouvée 

et peut être conçue , i» par la grande quantité d'eau 
nécessaire h la crieiallisation des divers minéraux ; 
%^ par ia qus^tité de glace qui va toujours en aug- 
JBiefltajQt dansies régions polaires et sur les cimes des 
plus hautes montagnes du globe \ 5° par tifumenae' 
.q<iafiii<é d*eauqu^ les végétaux et les animaux absor- 
bent pour leur nourriture et leur acerwssement ; 
40 par la masse considfsrable d'eau qiie les volcans 
d^com^po^ent \ 59 enQu , p^r la propociion d^6ftu. 
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cessaire pour remplacer l-oxigène de l'air atmosphé- 
rique qui sert à l'entretien de la vie des animaux» 
A ces preuves , M. DuLuisson en ajoute un grand 
ijombre d'autres tirées des faits historiques : des 
ports sont comblés , quelques-uns ont diminué d'é- 
tpndujs , d'autres n'offrent plus que des déserts sa- 
blonneux 9 etc. 

Puisque des causes toujours actives et sans cesse 

.agissantes tendent continuellement à augmenter la 

quantité des corps solides et à diminuer le volume 

4es eaux , on ne peut , conclut Tauteur , se refuser 

h. pressentir une époque ou le globe ne présentera 

\plus qu'un corps bruç dépourvu d'êtres organisés. 

Eleclriciié, 

L'Académie doit à M. Lehouvier Desmortiers ^ 
membre non-président , un exemplaire d'^iin ouvrage 
qu'il a publié sous ce titre : Examen des principaux 
^j'StêmeS' sur la nature du Fluide électrique et sur 
fon action dans les Corps organisés et 'j}ivants» 

L'ouvrage est divisé eu trois parties. Dans la pre- 
mière jf l'auteur expose et diseute les hypothèses 
inventées jusqu'à ce jour pour expliquer les phéno- 
mènes que nous offre l'électricité en général ; dans 
la deuxième , il considère sa manière d'agir sur les 
végétaux; dans la troisièn^e , il parle de Tapplica* 
lion de l'électricité à ^économie animale , des gué- 
risons qu'il a opérées par l'électricité , et il enseigne 
les moyens de l'employer utilement dans plusieurs 
•inaladies* 
- Chargés de vous faire connaître cet ouvrage ^ 
Mivr. Lhoste et Vigne vous ont présenté , le pre- 
mier , l'analyse des deux parties physiques ^ le 
fiecoûd , celle de Iq partie mé4tcale. 
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Les premières hypothèses sur r^ectricité n'ayant - 
plus de partisans , M. Lebouvier Desmortiers se 
contente de les citer ; mais il expose et combat 
les opinions de MM. de Tressan , de Luc^ Lacepède , 
Tingry , Fontana , etc. Il réfute également l'hypo^- 
thèse des deux fluides qui parait aujourd'hui la plus 
accréditée parmi les physiciens. 

» L'électricité parait à T auteur un produit du 
mouvement de la terre ; il juge que leurs vitesses 
, respectives sont égales , et il croit l'électricité telle^ 
ment liée à notre planète qu'il ne craint pas d'a- 
vancer qq'elles existeront ensemble tant que cette 
dernière subsistera. C'est par le mouvement de ro- 
tation du globe sur son axe , que l'électricité y est 
entretenue , qu'elle y réside comme dans un ré- 
servoir général d'où elle se porte à. sa surface et 
dans Pattnosphére avec plus ou moins d'abondance 
et d'énergie , selon que les circonstances sont plus , 
ou moins favorables à la communication de ce 
fluide. 

« Voué par goût , pendant plus de 5o années, à 
des opérations agricoles ( c'est toujours M. Lhoste 
qui parle ) , doué id'un zèle et d'une patience que ne 
rebutent ni la dépense ni les fatigues , M, Lebouvier 
Desmortiers a fait un grand nombre d! observations 
et d'expériences sur la végétaiioa. Il résulte de ses 
recherches , qui méritent une toute autre confiance 
que les vaines théories des citadins , qui font > 
comme il le dit lui-même , leurs expériences et leurs 
essais dans les pots à fleurs*, qu'un sol riche , la 
chaleur et l'humidité sai&sent pour donner une vé- 
gétation abondaifte , et que l'électricité y est inutile» 

» L'analyse que je viens de vous présenter , 
continue M. Lhoste , prouve que M. Lebouvier 
Pesn^oriif^rs possède d^s connaissances très-étendue 
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en pTiyaîqne et en histoire naturelle. Mais sî notre 
confrère s'est applique d'une manière spe'ciale à 
interroger la nature et à pénétrer ses secrets , son 
style, clair , facile et toujours approprie an sujet 
qu*il traite , ne permet pas de douter qu'il ne soît 
verse' dans l'art d'e'crire , et que les muses n'aîcnir 
e'té lour-à-tour l'objet de son culte. Il sait qu'elles se 
prélent des secours mutuels ; qu*il est difficile t 
pour ne pas dire impossible , de réussir dans un 
•genre si l'on est étranger à tons les autrçs , et que 
rien n'est plus k déplorer qtie l'espèce de divorce 
que certaines personnes semblent vouloir introduire 
entre la littérature et les sciences ou la philosophie^ 
La première 9 sangle secours de la seconde^ pourra 
•arranger symétriquement des mots > cadencer des 
phrases ou arrondir des périodes ; mais ne sait-on pas 
que ce ne sont là que dés accessoires de l'art d'écrire l 
Tout écrivain doit avant tout être persuadé qu^ cet 
art tire sa principale force du raisonnement ; il dois 
donc se former des idées saines sur les sujets qu'il 
veut traiter ., les exprimer d'une manière claire » 
saisir les rapports et les contrastes de leurs objets ^ 
connaître et faire connaître aus autres ce que chaque 

- chose est en elle-même. Doit-on s'étonner apr^ès cela 
si les succès dans les lettres sont rares et difficiles 
à obtenir? Mais les obtient-on plus facilement dans 
^es sciences? Il me semble qu'il est permis d^elv 
4outer. Il faut du courage pour se livrer aux re- 
cherches les plus abstraites. Dans les sciences , le 

' goût dominatit exige impérieusement du neuf dans 
les objets , de la vérité dans les allégations ,, une 
«crupuleu«e , je dirais presqu'une minutieuse exac- 
iitude dans les faits et de H solidité dans la dis* 
cussion ; qualités essentielles a tous écrits , et qu'il 
me semU^ que l'on chercherai^ vainemçni dans les 
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produciions' ëphemères de celui qui ii'est que litt^ 
rateur, D'un autre c&té » les sciences , malgré U 
précision de leur langage > doivent permettre que 
la littérature devienne leur interprète et les pare 
de quelques attraits pour qu'elles puissent s'accom-* 
moder à notre faiblesse* 

La troisième partie de l'ouvrage de M. Lebouvier 
Desmortiers , et que M. Vigne vous a fait cotinaltre, 
se compose d'heureux résultats de l'application de 
l'électricité au traitement des maladies , d' observa* 
tions judicieuses sur le galvanisme , et de remarques 
intéressantes sur les éclairs de la capucine , la com- 
motion excitée dans les membres par la torpille » 
et Iql contractibilité de la sensitive. 

M. Vigne conclut qu'on ne saurait donner trop 
d'éloges à M. Lebouvier Desmortiers dont les tra« 
y aux signalent à-la-fois le Vrai savant et l'homme 
(1^ bien. 

Chronqmêtrie. 

M. Deseîgnjr , horloger à Ronen , a soumis ai| 

Jugement de PAcâdémie unr manuscrit dont MM, 

-PJnard de Bois-Hébert et Lepriol vous ont rendit 

pompie p et qui a pour tiive : Perfectiannement des 

Pendules ordinaires poar Vusage çwU»- 

» Quand les pendules de cheminées » dit l'auteur ^ 
useraient exécutées par les artistes les plus habilea 
et d'après les meilleurs principes , il resterait tou- 
jours en elles une cause de variation produite pa& 
ia dilatation ou la condeusation de la yergc dupen-^ 
dule. J'ai cherché à remédier à ce défaut , en étay, 
blissant un compensateur qui peut servir pour toute, 
espèce de petits balanciers. » 

P^s expériences st^r la soie % que l'on emploîi^ 
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pOHr snspendre les halanciers , ont appris à l'auienr 
^ue cetie substance s'alonge par l'humidité et qu'elle 
Be raccourcit par la sécheresse , maïs d'une quantité 
qui n est pas la même que celle de Talongement , 
Cl qu'il n'a pu de'te'rmîner , dans toutes les circons-» 
tances , d'une manière exacte. M. Desligny conclut 
de ces faits qu'il serait avantageux de renoncer ici 
à l'emploi de là soie , et de la remplacer par une 
suspension à i*essort ; supension dont il s'est servi 
dans les expériences relatives au compensateur qu'il 
|>ropose d'adapter aux pendules de chemine'es. 

Ce compensateur est forme f ainsi que celui de 
certaines montres et des thermomètres me'talliques , 
d'une lame d'acier soudée à une lame de curvre. 
La dîlaiatidn du cuivre étant k celle de l'acier 
dans le rapport de 121 à '70,5 , on conçoit que si 
la température s'élève 9 la lame de cuivre ne pourra 
subir son excè^ de dilatation sur celle de la lamé 
d'acier 9 sans que la lame de cuivre compensateur 
ne devienne convexe ; cette lame au contraire pren- 
dra la forme concave dans le C2fs ou la température 
viendra à s'abaisser. 

Le compensateur est«fixé sur un pont à chariot 
construit de manière qu'au moyen d'une vis de 
rappel on puisse l'éloigner ou l'approcher du poini 
-de suspension: ce qui permet d'alonger ou de rac- 
courcir le compensateur » et de lui faire par consé- 
quent produire plus, ou moins d'effet. 

Le chariot dont on vient de parler peut , en outre , 
se mouvoir dans une direction verticale. On peut 
donc faire monter ou descendre le compensateur 
fixé sur cette pièce , et par conséquent le peudulo 
qui y est suspendu. 

Pour régler son compensateur , M. Destîgny a 
imaginé un pyrouièire compose de deux barbes 
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d'acier et d'une barre de cuivre jaune , dont l'effet 
tsi de rendre invariable la distance entre deux points 
dtonës, quel que soit le degré' de température. 

Au point supérieur , il suspend le balancier arme 
de son compensateur , et il fait porter le centre 
d'oscillation de la masse sur le point inférieur , qui 
porte un levier à bras très-inégaux , de manière à^ 
rendre le plus léger mouvement sensible* Les choses 
étant ainsi disposées , et lorsqu'il a obtenu zéro de 
mouvement, il détermine d'une manière fixe et 
invariable la longueur du compensateur, au moyen 
de la vis de rappel &x,ée au chariot. 

La Commission , après avoir discuté les moyens 
employés par M. Destigny , pense que l'usage du 
ressort de suspension laisse encore quelques légères 
imperfections ; mais que le moyen de compensa- 
tion proposé par cet artiste étant indépendant de 
l'emploi de ce ressort , mérite l'approbation de 
r Académie. 

BotANIQUE. 

Au mois de janvier dernier , M. Marquis^ D. M. ^ 
professeur de botanique au jardin des plantes de 
cette ville , a présenté \l l'Académie un^ manuscrit 
intitulé : Essai sur les Plantes de la famille def 
Orchidées ^ (fui croissent spontanément dans le dé" 
fortement de la Seine-Inférieure -, spécimen d'une 
flore de ce département. 

Organe d'une commission chargée de rendre 
• compte de ce travail (*) , M. Robert a fait um rapport 
dont nous allons extraire la substance. 
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(*) Cette commission était composée de MM* Den , Robert- 
et VigDc. ^ 
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i> Al. Àfarqois^ dit le rapporteur, passe d'abord èii 
revue les caractères généraux de l'intéressante famille^ 
des orchîdée.s* Il fait voir qu^elIe se compose d'indivis 
dus qui appartiennent k tous les climats du monde ; 
qu^k côté des modestes orchidées ^ui poussent une 
tige ^éie , au milieu de nos marais » ou sV^ièvent à& 
quelques pouces au*de$sus du terrein aride de nos 
collines découvertes , le naturaliste a placé quelques 
espèces parasites des contrées voisines de l'équaieur , 
qui vont porter au sommet dés arbres, autour des-^ 
quels elles s'élèvent au moyen de vrilles ou de griffes « 
le parfum délicieux de la vanille. 

» La fleur, si singulière dans toutes lés plantes qui 
appartiennent k cette famille , devait d'abord ap-^ 
peler ^attention de l'auteur qui en décrit plusieurs 
variétés^ Elles sont tellement, nombreuses , dit-il , 
que la vie d'un peintre ne suffirait pas pour retracer 
toutes les orchidées magnifiques qui ornent les val- 
lons profondément sillonnés des Andes du Pérou é 

'> Partout ailleurs la fleur des végétaux offre d'ai- 
mables couleurs: tout flatte l'œil agréablement surpris 
par la variété de ces couleurs et les nuances les plus 
délicates; maïs la diversité est le seul but que se soit 
proposé la nature. Ici elle semble avpir voulu nous 
tromper : elle a réuni à la vérité toutes les couleurs i 
mais , non contente de les rassembler toutes dans un 
assortiment admfrable , on dirait qu'elle aurait voulu 
confondre les deux règnes sur le même pied; une 
ressemblance parfaite de la fleur avec des êtres qui 
respirent , commande la surprise et sollicite l'admi- 
ration. La fleur , dans plusieurs individus de cette 
famille , est étrangère à l'individu qui la porte ; elle 
représente tantôt la figure d'un singe , celle de 
l^homme, et le plus souvent Tinsecte qu'attire le 
parfum des nectaires. . . 4 . , 
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>» La flear des orcbidëes , déjà ai remarquable 
par ^ensemble , qui retrace de si siogulières re$« 
semblancei » l'est aussi p«ir quelques-uns de se» 
détails , et sur*tout par la division- inférieure da pé-^ 
rîantbe, que Linné considéraît comme nectaire » 
et dont les variétés avaient servi au botaniste suédois 
pour établir ies genres de cette famille. Ce nectaire 
ou labellum des modernes , affecte aussi des formes 

Ï'pgulières La plus remarquable est celle qui 
onne sod nom à un genre de la famille. Mais M^ 
Marquis croit devoir remplacer la traduction inexacte 
de sahot de Ténus ^ par Q^lié à» chaussure^ pour ex- 
primer le mot cjrpripedittm. La chaussure grossière 
de nos villageoises t dit Fauteur » peut^lle coaveoii^ 
au pied délicat de la mère des grâces ? 

«> M^ Marquis ne devant s*occtiper que des orchi* 
dées indigènes , adopte de préférence la division 
établie par Linné ^ tout en rendant justice au tra'» 
vail important de Swartx qui a refondu tous les 
genres de cette iamiUe. 

n Après avtdir parlé de quelques singularités of-> 
fsrtes par l'appareil sexuel daas les orchidées , 
l'auteur se reporte à l'examen des racines > partie 
non moins remarquable dans leur organisation» 

«» Dans quelqotts^ espèces , la disposition et l'entre* 
lacement des fibres qui les composent » présentent 
quelque ressemblance avet le nid d'un oiseau : 
delà la dénomination particulière de i^cphris nîdn$ 
avis. Mais le plus souvent la racine des orchidées 
se compose de denx cubécosités eûtiéres ou divisées. 
La manière dont se fait la propagation de ces racines 
offre un phénomène digne de remarque* Chaque 
bulbe d'orchis^ aumoment delà fleuraison» est accom- 
pagné d'un autre bulbe très-petit et très*ferme. Celui 
des deux tubercules qui sert actuellement à la vie 
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dé lâ plante se dessèche et pérît pour faire pfacef a 
l'autre , quî se de'veloppe et doit par la suite rem- 
plir les mêmes fonctions » tt » comme c*est au sommet 
et à la partie latérale de l'ancien tubercule que te ! 
forme le nouveau » il en résulte pour la tige , qui 
suit toujours la direction du tubercule qui va dé-^ 
sormais fournir à ses besoins , une sorte dé mouve^* 
ment progressif ; et efiectivement , au bout de quel- 
ques années , la plante a réellement changé d^ 

place Villars évalue le déplacement àu^serapias 

lingua f l'une des espèces ou la progression est la 
plus sensible , à lo pouces environ par 20 années. 

ff Au reste , ce déplacement annuel plus habi- 
tuellement remarqué dans les orchidées , se retrouvé 
aussi dans quelques plantes bulbeuses et tubéreuses $ 
et nous devons à M< Marquis l'observation importante 
que, dans Vins tuberosa particulièrement 9 il est bien: 
plus considérable que dans tous les autres végétaux 
où on a pu le remarquer. 

n La dénomination à'orchis , donnée aux plantes 
de cette famille , leur vient manifestement de la tes- 
semblance plus ou moins parfaite qu'on a cru remat* 
qufer entre la racine et l'objet qu'elle représente . . . ^ 
£t il n'est pas étonnant que cette ressemblance 
avec les testicules des animaux ait porté l'homme à 
croire que ces racines possédaient la vertu d'entre- 
tenir ou d'augmenter la faculté par laquelle il est 
appelle à la reproduction de son espèce. . . 

« Maïs , dit M. Marquis f les compositions aphro- 
dysiaques , où Ton fait entrer les racines d'orchis , 
doivent aux autres stimulants qu'on leur associe ^ • 
tout l'effet qu'elles peuvent produire. L'usage modéré 
de nos facultés peut seul en prolonger la durées 
Infortunés dont les sens languissent » tandis que 
votre cœur brùle encore , n'allez pas chercher 

dans 
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dians les pharmacies , un i^emède que la sage natun 
refuse à l*humanitë ! ûardez-yous sur-tout de ce& 
stimulants perfides qui , donnant l'apparence de la 
vigueur sans en donner la réalité » font tôt ou tard 
payer une courte illusion par l'anéantissement 
absolu des facultés qu'ils semblent rendre , et abrà« 
gent vos jours sans les embellir. 

f> Si les rabines des orchidées n'ont aucune de 
ces propriétés illusoires que le libertinage croyait 
y rencontrer , elles sont pour nous d'un autre genrd 
d'utilité. Ces bulbes-, à l'aide d'une préparation facile » 
offrent , sous le nom de salep , une substance fécu- 
lente éminemment nutritive... D'après les essais de 
Geoffroy , de MM, Coste et Willemet , Vorchis b£/à* 
lia y le pjrramidalis et le morio , fourntssent , dans 
nos climats ,' aussi bien que dans la Perse , un 
«alep de très-bonne qualité. 

»> M. Marquis présente ensuite un tableau des 
plantes orchidées qui croissent spontanément dans 
le département de la Seine-Inférieure. • . A la nomen- 
clature moderne , l'auteur à cru devoir joindre celle 
des anciens^ ce qu'il a fait surtout d'après Spréngel, 
celui des savants de nos jours qui a jeté le plus de 
lumières sur la botanique antique. 

>» Quatre genres composent la famille des orchi* 
dées de notre département : les orchis proprement 
dits 9 les satjrrium , les ophrîs , les serapias* 

9t II divise les orchis en deux sections : la première 
comprend les orchis à tubercules entiers ; la seconde 
renferme les orchis à tubercules palmés : la première 
comprend huit» et la seconde quatre espècer. 
' 99 On ne connaît ^ dans le département , que deux 
espèces de satjrrium , Vhîrcinum et le viride. 

'> Les ophris forment deux divisions y l'utie à 
tubercules rameux , l'autre k tubercules arrondîs^^ 
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Quitte espèces composent la première; cinq espèces^ 
dàtit trois» suivant I^ini^é, ne paraissent être que 
des rariëtës, forment la seconde. 

» Les serapias ont offert à M. Marquis six espèces i 
parmi lesquelles il distingue spécialement le sora- 
fUasmicrophjrlia , dontles fleurs d'unpéurpre obscur, 
lorsqu'elles sont rassemblées en bouquet , ont le 
inérile analogue à quelques autres espèces exoti-^ 
qués 9 de laisser distinguer lihe odeur de vanille dont 
il serait peut-être possible de tirer quelque parti* 



= Admis à partager les travaux de TAcadëmie , 
M- Marquis a prononce Son discours de réception 
dans la séance du 12 Février. Nous allons en rappeler 
ici les principaux traits , en laissant notre nouveau 
confrère parler lui-même* 

>> C'est Qvec une reconnaissance bien sentie qu'habi- 
tant encore peu ancien de ce pajs, je me vois au-» 
jourd'hui y pour la première fois , au milieu de Pesti- 
mable et savante Société qui a bien voulu m'admettre 
dans son sein 

» Un habile peintre représenta , dît-en , Apollon 
et les Muses se tenant par la main : c'était, $ou$ 
une image gracieuse, offrir à l'esprit une vérité bien 
philosophique. 

n La première idée que fait naître une assemblée 
de savants , de littérateurs et d^artistes réunis pour 
s'éclairer et s'aider mutuellement dans d'utiles tra- 
vaux, n'est«-elle pas en effet celle des rapporta na«> 
turels qui lient entre elles toutes les branches des 
conifaissances humaines , et des secours qu'eBes 
doivent presque sans cesse se prêter 1* une à Pautre? 

»» On apperçojt aisémexit l*origihe de ces rapports > 
àe cette dépendance réciproque, en con^dérant que 
tous les arts 1 toutes les sciences ont égaiemem pottï" 



objet là salure envisagée sous des ràppdrtsdt^'f^ntêi 
Dirige'es par robsiertaHon et i' expérience ^ le» sciences 
y cherchent le vrai , Vutiie ; le beau est lé bat comÈAiin 
auquel tendent les lettres et tes arts» 

» Est-il besoîii de démontrer comi>ien les science;si 
peuvent être utiles , quelquefois même nëcessaired 
au littérateur et à l'artiste ? Quelle source inépuisable 
de inétaphores , de comparaisons > damages heu-^ 
rëuses , de riches descriptions n'offre pas au poète 
la connaissante de Vhistoire naturelle ? Quels secours 
n'en peut pas également tirer le peintre pont orner ses 
tableaux , pour rendre ses compositions plus vraies^ 
plus savantes? Combien la géométrie ^ la perspective 
sur-tout, Tanatoitiie , la chimie même , ne donnent- 
elles pas au peintre qui lés a étudiées de supériorité 
sur celui qui a négligé de s'en occuper ?...• • 

»> Mais ces consîdéfatioDs m'entraîneraient au-delà 
des bornes dans lesquelles il convient de me ren- 
fermer* Je vous présenterai seulement. Messieurs^ 
quelques obserrations sur tes avantagés que Vhh^ 
toire naturelle et les sciences qui s^y rattachent', 
tomme la médecine » peuvent souvent devoir aux 
lettres et même aux arts. 

n La vérité , pour plaire aux hommes , n'a point 

de moyen plus sûr que d^emprunter^ autant que 

le peroket son caractère, les attraits dé la béamé. • •• 

Mais 6^1 est une science qu'on doive éviter d^oArir 

sotis des formes ttop sévèrement , trop exeiusîve- 

metit techniques; s'il en est une oik des détaâs pleitté 

de charmei et d'intérêt puissent' facilement couvrir 

et faire oublier l'inévitable aridité des description»^ 

n'est-ce pas sur*toiit l'histoire nàtur^é?. • • Cdmbien 

â^homnaes, séduits par l'attrait des fleurs , ont désiré 

eonnâltre la science qui en fait 4Son érade, mais l'ont 

' bientèt abandonnée , retawé» parî'aiâtigtédeia plu- 
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. part des ouvrages qui en traitent ? Linnë , cependant » 
dansplusîeurs des dissertations qui composent ses amé* 
.nicës académiques^ nous a laisse d'admirables modèles 
de la manière de traiter l'histoire des plantes.* •• 

n L'Utilité que les sciences naturelles peuvent 
retirer des arts n'est pas moins incontestable que 
celle quelles retirent des belles-lettres* 

f9 Combien l'art du peintre n'a-t-il pas rendu de 
services importants à la botanique et k toutes les 
parties de l'histoire nattirelle» à l'anatomie, à la mé- 
decine , elle-même » en mettant en quelque sorte 
sous les jeux de celui qui étudie , les objets mêmes 
que le langage ne peut que décrire ?. • . • 

i> A . quel homme. Messieurs, l'image de la 
belle nature que nous offrent les lettres et les arts, 
^ peut-elle fournir une plus utile , je dirais presque 
une plus nécessaire distraction, qu'au médecin placé 
sans cesse au milieu des plus tristes, des plus affreuses 
infirmités, sans cesse témoin du spectacle pénible 
de l'humanité souffrante » expirante, ou déjà la proie 
de la mort ? • • . • 

>» Hais est-ce ici , Mbssisurs , où je vois les sciences , 
les lettres et les arts rapprochés par une douce et 
fraternelle association , qu'il est besoin de prouver 
• les avantages d'une telle alliance? Où peut-on mieux 
en sentir les heureux effets qu'au sein d'une réunion 
où des hommes occupés d'études diverses viennent 
mettre en commun des connaissances aussi solides 
que variées , de manière qu'aucun d'eux n'est en- 
tièrement étranger aux travaux des autres > dont il 
a souvent occasion de profiter. 

» Admis parmi vous, MESsiEiras, avec tant d'in- 
dulgence, je m'efforcerai de la mériter en vous ap- 
. portant quelques bouquets champêtres cueillis dans 
les fertiles prairies ou sur les belles collines de Ja 
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Ifoirmandre* • •'• Vos lumidres ëclaircrront mes dômes» 
rectifieront mes erreurs» dirigeront ma marche» et 
cts communications avec des hommes ëgdement. 
recommandables par le savoir et les qualités sociales, 
tourneront toujours entièrement ànaon ayantage* (c> 

ss M. Marquis vous a aussi rendu compte du prc^^ 
mier numéro du Jourrud dû Boiwnque^ rédigé ik 
Paris par M* Desf^aux. 

Ce journal n'est pas une> entreprise nourella» U. 
^ y a quelques années que M, Desvaux , jeune bota* 
nifite aussi instruit que rempli de aéle f entreprit, 
nu Journal de botuniqûe qui fut accueilli favorable^ 
ment des savants. Mais cet ouvrage » où la. partie 
systématique de la science des végétaux dominait 
peut-être un peu trop pour qt^'il pût intéresser 
d'autres personnes que celles qui s'en occupent 
particulièrement , fut , peu de temps après » intet-^ 
yompu. C'est pour le rendre d'un intérêt plus grand 
et d'une utilité plus générale que le rédacteur a^ 
pris Je sage parti de donner dans son journal» aux 
applications de la botanique^ à l'agriculture » à la 
pharmacie» k la médecine et aux arts » la part 
importante et la place principale- qu'elles mérite|it» 
C'est sur -tout autant qu'elles peuvent tourner ^ 
l'avantage réel de la société , que les sciences sont 
recommandables : c'est sous ce point de vue » sur- 
tout ^ que le vrai philosophe se plalt à les considérer* 

M# Marquis analysé ensuite les articles cou* 
tenus dans le cahier soumis k son examen. On 
y trouve^ i^ des observations aussi curieuses qu'in** 
téressantes sur le danger d'employer les çhaoïpi- 
gnons convme aliment. 3" La descriptionpar M. de, 
Tussac » auteur d^ùne Flore des Antilles » d'une^ 
plante atimeniaiie^ de la faucille des balisiers <lf^ 
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ntaPMntia indîea ) , ' transporte àes thdes-Orientale^ 
à' kl Jamaïque , . où on Fe dtjtiye abondamment* • • • 
J^e^ di^agçons de cette plante fournissent une fécule 
trés-âotirrissaiife , en usage dans le pftjs ^ et qu'on 
eavôie lûéme en Europe et sur-tout en Angleterre ^ 
où les médecins Pordonnent souvent au lieu de sagou 
ou «te sidep* M. de Tussac croit qu*4^n pourrait cuhi-! 
ver cet utile V'^i^al dans nos pays méridionaur. 5^ Un 
mémoire de M. Desvaux , dons lequel il propose < 
de forme)* dans la £ami)le des fougères quatre genres 
noùvea'tix. 4° Un second mémoire dans lequel le 
même auteur propose , et avec* raison , suivant 
}|!. Marquis , ta réunion d,es familles naturelles des 
kruyôres et des^ rhodoracées , qui en eflfet se con^ 
:|9>ndent entiéremetit^ M. Besvaux propose y dans 
la même fànvUe , la formation de deux genres 
lïouveaux. Notr^ confrère s'élève ici contre un 
penchant très^commun parmi ks naturalistes moder<» 
nés y de surcharger la science de genres peu tran^ 
chés , d'espèces nominales , suivant une expression 
heureuse de M. de Lacépède. 5* Une série de 
-^arïétés' dé chênes et autres plantes observées par 
'Sî. Desveux , daiïs ta Haute*Breiagae. 6^ Enfin « 
fine notice sur le savant et laborieux professeur 
.Wit^noWf mort, il y a quelque^^temps , à Berlin» 

• * ' C H I M^ I E. 

« p 

• • ' ' « 

' M'. Duhkc $i communiqué k la compagnie des notl- 
ées siir les alcools (ou liqueurs spîritueuses) , et les 
thangenients qu'ils éprouvent par leur rectification 
9yec des matières afeatines , salines, terreuses , etc.j, 
j^îvies d*tm procédé simple pour obtenir de l'esprit- 
<le-viii le pins déphlegtné |>ossible , sans altérer ses 
p(riaci|ies constkuants/ 
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. Aftès ^ voir, parlé des efibrts ipniês » depuis pbit. 
de deux ,$iècles jusqu'à ce jour i par les chimistes les 
plus distingués ^ pour enlever à. Talcool , l*eau , 
r9,ci4e, pialiquç et en général toutes les subsunce» 
étrangères à sa santure» notre confrère expos» 
brièvement les procédés proposés par Lemery » 
Kichter ^ etc. 5 pour se procurer un alcool déphlegmé 
au plus haut degré et parfaitement pur. 
. » Les matières employées successivement à 
déphlegmer l'esprit-de-yiu » dit M. Dubuc ^ sont ^ 
i^ les deux alcalis fixes; 2<» le muriate de chaux ; 
i° le muriate de potasse ; 4^ la chaux vive ; 5** le 
plâtra calciné ; 69 le sulfate de soude ; 7** l*acétate 
de potasse fondu et réduit en poudre. £n consé- 
quence 9 continue tauteur ,. j'ai distillé successive?* 
nient de l'esprit-de-viupur de 58 à 4o degrés^ avec 
ces ditrérentes substances » et c'est du résultat de 
e$s expériences que je viens entretenir aujourd'hui 
l'Académie, «< 

De l'examen qu'il a fait par les réactifs de Ifet- 
prit-de-yin pur^ distiUé successivement sur ces mat>è-* 
res , M» Stubuç conclut que chacun des intermèdea 
proposés jusqu'à oe jour altère plus ou moins 
l'esprit-de-vin ,, soit eu agissant sur les priacipee 
ca«;Btiiqancs de ce liquide ^ aoit en s'y dissolvant p 
soit en restant interposé entre ses molécules. 

Aux intermèdes précédents ,, notre confrère a 
essayé d'en substituer dlautres qu'il présumait devoir 
couduire plus sûrement aa but. Ces çouveaux inter^ 
mèdes sont le charbon ^ l'alumine pure et l'argile 
ordinaire. 

De l'aicool à 36 degrés y d'abord macéré pendant 
quatre jours sur ^a charbon de bouleau , puis dis- 
tillé sur ce corps combustible » gaçpa un degré d^ 
Ifgërçié. . . ^ De l'alcool à Sg degrés traité de la même 

B4 
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manière , conserva son poids spécifique. Les résultats 
furent ies ménies en employant le charbon animal 
on les charbons préparés avec les bois de saule , 
de chêne , de hêtre , de gayac , de pommier, etc. 
L'auteur a constaté un fait déjà annoncé par qttel- 
ques chimistes » savoir : que l^lcool distillé sur les 
charbons acquiert une odeur plus suave et une 
saveur plus agréable. 

Un litre d'alcool à $9 degrés traité comme prë^ 
cédemment , avec 8 onces d'alumine pure , donna 
42 degrés forts , à la température de 10 degrés , 
échelle de Réaumur. Les réactifs n^indiquaient dans 
ce produit la présence d*aucun corps étranger; sa 
'pesanteur spécifique était à celte de l'eau , à très-» 
peu près :: 8^292: 10 ooo* 

L'argile . qui sert à la fabrication de la faïence » 
bfen lavée , passéie au tamis et bien séchée » peut 
remplacer l'alumine pure ; mais la proportion d'ar- 
gile doit être environ d'un tiers plus forte que celle 
de l'tilumine. 

De nouvelles distillations sur l^argile ou halumine 
pure t ont appris à notre confrère que l'alcool ne 
pouvait s'élever au-delk du 4^^ degré aréométrique. 

M. Ihibuc remarque qtie les alcools tirés du vin , 
du cidre, du poiré , du rhum, de l'eau-de vie de 
cerises , des grains fermentes , etc. , quoiqu'amenés 
an dernier degré àp spirituosité , ont un arôme 
particulier, qui , dans leur origine , ne permet pas 
de les regarder comme identiques ; mais ces divers 
arômes disparaiissent par la conversion de l'aïcool 
en éther. 

L'auteur remarque encore qu^^k degré de recti- 
fications égal , les divers alcools ne donnent pas la 
xnécne quantité d'éther. Les alcools qui en four- 
nissent le plus sont » 1^ l'alcool du pT>iré \ a^ ceM 
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ie vin ; 3^ celui de cidre. On obtient moins d'éther 
des alcools tires du rhum , du genièvre » etc. 

= M. Robert vous a présente , Msssisurs , tin 
Mémoire très-ëtendu sur Vhistoire et Panaljrse des 
Eaux de Forges (*)• En voici l'analyse aussi détaille^ 
qu'ont pu le permettre les bornes dans lesquelles 
nous sommes contraints de nous renfermer. Nova' 
laisserons parler l'auteur lui-même. 

» L'histoire est fort obscure pour tout ce qui c^u- .^•'î** 
cerne l'origine des sources minérales de Forges.... ™*<>"^'**» 

n Ce fut en iSyS qu'un sieur Buquet» conseiUer 
au parlement de Normandie , fit vider le bassin do 
l'ancienne fontaine de Forges , qui avait été comblé 
durant les guerres. De ce moment datent les premiers 
travaux pour isoler la source encore unique à cette 
époque^ en rendre l'accès plus facile et le séjour 
moins désagréable. 

9f Le premier ouvrage dans lequel il est £ait men- 
tion des eaux de Forges est de i6o3 ; c'est celui 
publié pai^ Jacques Duval, médecin à Rouen, qui» 
sous le titré d'Hj-drO' Thérapeutique des Fontaines mé' 
dicinales de Rouen et des environs , fait l'histoire dei 
celles de la province. • ... 

9f £n 1607 , Pierre de Grousset » apothicaire du 
|>rince de Condé , qui , pendant dix ans , avait observé 
les effets produits par l'usage des eaux de Forges » 
publia un ouvrage sous le titre de Recueil de la vertu 
delà Fontaine médicinale de Saint^Eloi y dite de Jou^ 
vence* • . « L'auteur annonce que l'eau de cette fon«. 
laine conti/ent du vitriol, du nitre, de la terre, dû 
fer et du soufre. 






(*) C« mémoire a ét« lu dans la léaace publique de cette aimété 
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•n Sfi t€Si y QouAàot f dABI ua Discours aw Roi 
sûr les. vâr^us 0^ usages des Emtx de Forges , consacre 
son premier chapitre k démontrer , mais d'après Popi- 
nlon «oraasiuM» et ^rautaitciiM expérience à l'appui ». 
que ces eaux eontiennent un peu de vitriol. 

» Ce fut en iâ3S que Louift XUI» l'infante d'Au-^ 
tricke i liiime de Frauee, et k caréiftal dje Rîclieliei]!^ 
vîapmt preadre^ les eaux de Forges* Toujours ido- 
lâtre de ces souvevaÎDs^ ki Fronce' TO}faît a^ec la plua 
TÎvè deuleur cfne deux augusjDes épeiix ^ après d>x-« 
huit ans dé BMviage, li^'eiiaseBl pas eucore conablé- 
ses voaux lei^phw ardents em assuraat au trône un 
héritier de taitl de gloire et de tant d'àm^eur. Elle- 
yôywtt aree anMrtame qu'iuie princejsse > l'honneur 
de Boli sexe et l^eriiemem de laeour > eàt été jusques* 
li privée des éeuceurs de la maiernité; et comnae des 
exemples, nmnhreux .el{ xéwnti» devaient ùire croire 
que l'usage des eaux minérales , en. rctabUssajit une 
santé fâiUe , pouvait raniao&er uu espoir qu'elle nour- 
msaic eu vain depuis si loeg-témps, la cour», par 
ses eouseil«y détermina le vojage de Forges-. Les 
troîe sources , qui jusque à ce jour avaient été con-^ 
fendues en une seul«^> fusent séparées, examinées., 
avec soin ; et comme ou. avait remarqtué i^'ellea 
avaient dSQëreuit^ degrés: df'éiiergie » qn denne Le nom 
de iieinette k celle dof^- k reine, faisait Usage > comme 
la plus faiMe; celui de Begral^ à celle que buvut le 
rot , et qui paraissait doi^ée d'une plus gr:ande énergie ; 
et otolui de Cardinale à la* source ia plu^ ferrugineuse 
et k pi»» £^(ive> don^ k maladie plus grave du car- 
dibal prescBivaitPeiiipki.ita uaUsencede Louis XIY, 
attribuée k l'usage de ces eaux , ajouta sing^lièce* 
ment à leur répuiaiion , et de ce moment les eaux de 
Forges devinrent lé sujet des observations les plus 
ili!f|»oftAmes. 
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. '' £n. î6j&^ Duclos publia, dans êes OhsefvatUmê 
tur les Eçuiaç minérales d$ plusieurs provinces de ÏA 
France , uii4^ 9]^ly$e succîiicte des eaux d^ Forges* 
Çllfts dç»i])»âat > dJv^ % far ^«fK>ri|tioB » un re$ida 
TOUX obscur, un peu sale. Le sel resseml^le au sei 
çooitxitiin y et U tetre çeinUe £0rrvgiB«ii9e. 

" Pieçre le Girse, daas aoa Arcamu», addatarmrhi 
f^Hié e« 1682^ « dk av.<w trouvé , par l'évaporaiioa 
de^ eaux de For§es, uw pecke quamitë 'de terre 
analogue k celle des eaux de Ptovîua , c|u'il croil 
être uu comp<^ d*aluu et d^ ffiv* 

>» £b 2697 y Biarduelemy Liaa^d a donué un Traité 
spécial 4ts SaUx minérales 4^Fop^s^ • . . L'ameur y 
guid^ seulemeot pas le goiâ^t et Fodeur de ces eaux ^ 
j admet uae dissoiutîoD de pa^rties vitrioliques » snl^ 
fureuses et terre^res , qui eut iQuie la aubsçance da 
fer, et qui setroiuveiit eu plus grande quantité daaa 
U Cardinale , eu naoiudre quaiiiiié daQs la Rayale , 
et eaco]^ en plus petite quantité daiis. la Reinette^ 

» £u 1699, Jean Va Riyiètre^ m^d^cia du roi, a 
1PQ.U au jour un Nout^eau Système des Eaux rnin^roles^ 
de forges. Suivant lui, d'aprèa quelquesexpérîences j. 
la principale vertu des eaux de Forges dépend de 
leur analogie avec l'eau de chaux, et ces eaux con^- 
tiennent des parues sulfureuses et balsamiques lré5-% 
déliées et un esiprit. yolatil nitro'-aérien* 

» On trou;ve dans V Histoire de l^ Académie Rqjr^ala 
des Sciences 9 pour 1708, le Récit d^expériences faites 
par Mi Morin sur liss Eaux de Forges* Il en conclut 
que ces eaux sont ferrugineuses et vitrioliques » et 
que les flocons de rouille qu'eUes charrient ressen^^ 
bient parfaitement au anfr^in de mars. 

» En 1735 ou environ, Bofilduc, sollicité par 
Helvétius , premier médecin du roi , entreprit Far^a^ 
lyse des eaux de' Forges,. ... On regrette qu' apprêt 
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troîr déterminé d'nne manière très-exacte la quan-" 
the' de sel marin et de sel de glauber que contient 
chaque livre d'eau , Boulduc n^ait rien dît de positif 
snr les proportions dn fer, et de l'ëtat dans lequel il 
se trouve. 

» Dans son Traité de Matière Médicale , publié en 
174' » Geoffroy a consacré un chapitre aux ea^x de 
Forges. Il les considère comme contenant une terre 
«nbtile qui parrîcipe du fer , et un sel parfaitement 
semblable au sel marin. 

, »» En 1751 » Donnet / dans un Traité des Eaux de 
Forges , e'tablit avec assurance que ces eaux sont 
une dissolution de quelques particules très-dëliëes 
dé fer par une ean déjà empreinte des acides vitrio** 
liques , et même de cette vapenr subtile qui s^exhale 
ordinairement des mines de^ vitrioU... 

» On doit k M* Marteau , médecin d^Aumale , une 
Analjrse des Eaux de Forges , qu'il a publiée en 1756. 
Cet ouvrage , intéressant par le détail de nombreuses 
expériences faites par Tautéur, est divisé en cinq 
chapitres , dans lesquels 11 examine successivement 
l'acide , le vitriol > la terre absorbante , l'air et le fer • . • • 

»£n 17731, Monnet publia une Nouvelle Tfydrologèe 
dans laquelle on trouve tme analyse nouvelle des 
eaux de Forges. • • • 11 conclut de se& récherches 
que ces eaux contiennent du fer, de la terre absor* 
bantCy et du sel marin à base terreuse. ••• 

)' En 1775 ) Raulin , dans une exposition succincte 
des principes et des propriétés des eaux minérales 
qu'on distribue au bureau général de Paris, pré- 
sente les eaux de Forges comme ferrugineuses et 
contenant plas de fer^ans la Cardinale que dans les 
deux autres sources. 

i» En 17769 M. Cizeville, médecin h Forges-Ies- 
Eaux 9 a communiqué à Mt le Pecq de la Clôture^ 



qml tes a eoiungnëés dans se9 Epidémies de Norman 
dtê^ des observations sar les eaux des trois fontaines.*» 
Ces observations sont en rapport avec tout ce qui a 
iié publie par les auteurs qui ont écrit le plus correc- 
tement sur ce point. 

n Depuis cette époque , il ne parait pas qn*on se 
soit occupé d*une manière particulière des eaux de 
Forgés. ... 

^ 9> Parmi les ouvrages relatifs aux eaux .minérales 
«n général, on doit particulièrement distinguer celui 
de M. Duchanoy , et qui a pour titre : Essai sur l'art 
dHmiier les Eaux minérales. • • • • La haute réputa- 
tion dont jouissent les eaux de Forges ne pouvait 
manquer d'inspirer à M. Duchanoy le désir dé les 
faire connaître et de les imiter. A la suite d'une 
dissertation, savante sur les eaux ferrugineuses eu 
général, dans laquelle l'auteur a rassemblé les expé- 
riences les plus importantes , il cite les eaux de Forges 
comme exemple d*eaux minérales ferrugineuses » 
non spiritueuses ou simples. • • • • 

9> L*ouvrage de M. Duchanoy, qui a paru en 1780, 
et les travaux publiés par M. Fourcroy, ont reçu , 
en 181 1 , un nouveau développement par M. Bouillon^ 
Lagrange , qui , dans un\Essai sur les Eaux minérales 
naturelles et artificielles , a joint ses propres expé- 
riences à celles des écrivains et àes \ chiioustés qui 

l'ont précédé 

n Les trois sources d'eaux minérales de Forges, Parti* 
appelées la Reinette , la Royale et la Cardinale , sont saaljtiqoet 
situées au couchant du bourg , dans un vallon mare* 
cageux dominé par de très-faibles éminences. • • • • 
Ces trois sources se réunissent dans un seul et méine 
canal, jiprès avoir parcouru environ a mètres de 
chemin dans une rigole qui termine chacun des 
petits bassins qui revivent les sources. 
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<j Las eaux des trois «rbtitces soht pnx4ûnèrAetit\\ttt* 
pides ; seulêinent ies bassins et les irïgôles sont plus 
ou âlofns chargés d'tine poudre d'un ]èiiite Vougfeàirë 
qui se de'pose sur leuts parois. . * . . ' 

)> La saveur n*est pas la même dàùst^àu dfes trois 
sources : elle est fràîiihe dans toutes , ^ pèîne ferru- 
gineuse dans llEi Reinette » ferrugineuse dans la Royale ^ 
et décidément atramentaire dans la Cardinale. 

w Elles sont par&itemeni ihbdbtes. 

n La pesanteur spécifique de Peau des trois sourcèà 
est à-peU-présia même ; elle'dlflPètc très-pèu de ceHe 
de l*eau distillée. 

« La température 'est à-|)éu-près aussi la môme 
dans les trois sources et dans le canal comtuuh qui 
les reçoit au sortir de leurs rigoles. Le therinôitiètre ^ 
plongé dans les bassins , au bout de 20 minutes , A 
rapporté 6* 1/4, tei:âié ihoyen, la température exie% 
rîeuré étant de + î i<* à tîëtif beufiés du matiti , et 
la pression atinb^phérique de 127 potuces 8 IJgties. 

9f La variation dahlfe là tempélràtUre dés sources > 
de neuf heures du àiatiû à neuf heures du èoîr ^ 
est à peine de </4 ^^ dë^fté, tfûàkid la tëinjpéra- 
ture eitérieure varie dé 4 degrés dans k thème 
journée. 

w L'èxamén par lés réactifs à été fàh prés dei 
sources^ et lè^ résultats h* ont été tiôtés «Ju^apirés aS 
minutes d'observations. • . • « De tous ces résultats -, 
je n'ai admis comitne cei-tàlns pôtir trustant que ceux 
qui îndîqùent, i* uh acide libfé » copine la teinter* 
de ibumesoî ; a* le fe^ dissous à Pétat de carbonate ; 
par là couléiir produite au tnoyén de' là noix de 
galle; 3® un càrboiiàte de chaux momentanéfaient 
dissous 9 en considérant le précipité abondant obtenU 
par l*eau de chaux 

i> J'ai soumis à la distillation une pinte de chacubir 



les trois emx , avec uh apj^areS f^ropn ^ têW}fé1t 

les gaz. 

» Uae pinte d^eau de la Reiaétte â doniié un quart 
de son volume d'un gaz reconnu pour être le gaz 
acide carboni(liieé.. J-ai cessé d'entretenir l'ébttll:tîon 
aussitôt que le gaz a cesse de se dégager. Après 
refroidissement 9 j'ai filtré. La liqueur filirée ne don- 
nait plus aucun indice d'acide carbonique, de fer et 
de carbonate de cbaux* Il resta sur le filtre une ma- 
tière jaunâtre que j'examinerai plus bas. > 

» Une pinte d'caû de la Royale a fourni une 
fois et un quart son volume de gaz acide carbonique. 
La liqueur s'est trounlée dès la première impression 
de la chaleur , en prenant une teinte jaunâtre pltas 
foucée^ que !la précédente. Après refroidissemeni » 
elle a . été filtrée , et a offert les mêmes résultats 
que Peau de la Reinette* Dépôt sur le filtre plus qon* 
sidérable et pfùs coloré. 

^ » Une pinte d'êau de la Cardinalea donné deux fois 
son volume de gaz acide carbonique. A la première 
impression de feu , l'eau a été troublée fortement ; et 
après une teinte roiigeâtre qui a augmenté de plus 
en plus d'intensité^ après refroidissement, tnémes 
effets que pour les eaux de la Reinette et de la 
koyale. Dépôt sut le fihre bien plus considérable 
encore que lé précédent^. • • • • 

9» Trente-deux pintes de heau de la Reinette ont 
été évaporées, sur place , dans une bassine d'argent > 
jusqu'à réducti<»n de de^x piates» J'ai eu soin d'évî^ 
ter Tébullition, afin d'empâcber^ si la chute devait 
avoir lieu , la volatisation des substanctti autres 
^«e U ga£ aeide carbooique» La liqueur refroidie a 
ëi< filtrée à travers iepapicf Josfeph, lavé d'abord à 
l'eau bouittame. Le précipite jaunâtre teité sur le 
filtre, après avoir ëtéparfaitencent desséché^ pesak 
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à4gtmnSf ^f par l'analyse , ont été trourés tom-' 
posés de 

Carbonate de cKanx* • • • • • 8 grains* 

Car1>onate de fer 4 

Silice • • • • a 

"^ 
•f La liquenr d*où avait été séparé ce dépôt , évM" 

porée à siccité » a fourni un résidu pesant 4o graine. 

Ce résida ayant été analysé a fourni 

Mnriate de soude. ••••••• 25 grains» 

Muriate de magnésie 4 

Snlfiite de chaux ^..13 

^» Les trente-deux pintes de Peau de la Reinettsr 
contiennent donc 

8 pintes gaz acide carl>onique, 

8 grains carbonate Ue chaux » 

4 grains carbonate de fer , 
33 grains muriate de soude » 
1 3 grains sulfate de chaux , 

J^ grains muriate de magnésie , 
2 grains silice. 

ff L'analyse de 3o grains des flocons ferrugineux 
que dépose l'eau de la Reinette, et après dessica- 
lîon, a fait voir qu'ils étaient composés comme il 
suit : 

i6 grains carbonate de chaux» 

9 grains carbonate* de fer, 

5 grains silice* 

n Vingt- quatre pintes de la Royale ont été éva« 
porées jusqu'à réduction d'une pinte , dans une 
bassine d'argent» L'eau s'est troublée par la chaleur 
et a déposé des flocons rougeàtres. 

tp La 
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» La liqueur ayant été filtrëa , le poida dd d^pèi 
Jbien dessëchë a été de 3o grains , qui se compoaem dd 
iè grains carbonate de chaux ^ 
la grains carbonate de fer^ 
a grains dé silice» 
M La liqueur restante, ëvâ|]iorée S siécitë i â founii 
tto dépôt jaunâtre , pesant 36 grains ; colnpbéë de 

5 gràiné muriate de magnésie i 
la grains sulfate de chaux , 

6 grains sulfaté de magnésie ^ 
i5 grains nluriaté de soudé; 

» Les tiugt-quatre pintes de là Itoyale ont donë 
fourni 

3o pinèèd gàz acide bàrbohiqne , 
i6 grains carbonate de chaux » 
I a grains carbonate de fer , 
i5 grains muriate dé soiidé^ 
6 grains sulfate de magnésie § 
1 2 grains sulfaté de chaui; , 
5 grains muriate de magnésie ^ 
2 grains silice. 
» Trente pintes de la Cardinale ont été éraporéel i 
dans une bassine d'argent ^ jusqu'à réduction d'une 
|>inte. L'eau s* est troublée dès la première impres? 
sion du feu. Couleur rouge se fonçant de plus eu 
plus. Filtrée après refroidissement » on à obtenu un 
dépôt rougeàtre , pesaiit 5o grains , et composé dé 
ao grains carbonate de chaux ^ 
aS grains carbonate de fer » 

5 grains silice* 

n La liqueur , filtrée et étraporéé , a fourni uti 
dépôt plus coloré que les précédents > pesant 48 
grains, composé dé 

6 grains muriate de magnésie. 

a7 grains muriate de sondos et sulfate de inflf« 
gnésieé C 
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) 5 grains sulfate * de chaux^ 
a grains perte. 
, n Les trente pintes d*eaa de la Cardinale ont 
donc fourni 

60 pintes gaz acide carbonique. 

ao grains carbonate de chaux* 

aS grains carbonate de fer. 

27 grains muriate de soude et sulfate de ma-* 

gnésie. 
i5 grains sulfate de^ chaux. 
6 grains muriate de magnésie* 
5 grains silice. 
» il suit des expériences que je yiens de rap* 
porter que les eaux de Forges contiennent par pinte ; 
savoir : 

Reinette» 

Acide Carbonique , nn"^ quart de son volume* 

Carbonate de chaux ^4 d® grain* 

Carbonate de fer. . • • x/s 

Muriate de soude « . . 3/4 

Sulfate de chaux. ... ^ ... . 1/5 

Muriate de magnésie^ *••••. 1/5 

Silice^ • » . ^ 1/1$ 

Royale» 

Acide carbonique une fois et un quart son volume « 
Carbonate de chank . .•••.» ^/4 de grain* 

Carbonate de fer. » • ^/a 

Mtrriate de soude et Siilfate de 

magnésie » . • *v , . 7/3 

Sulfate de chaux ^/a ~ 

Muriate de magnésie*. • «»•*•* '/^ 
i^ice. •**«•*••»••*••• i/ia 

t 
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" Cardinalei^ 

Âcidé carbonique deux 'fois lé yolutiié. 

tarbonate de chaux* ...... 3/4 de gràim 

Carbonate de fer. ........ 5/6 

MurSate de soude et Sulfate de 

magnésie 7/d 

ISulfate dé chaux ^1% 

Muriate de magnésie. ..•••. i/5 

Silice. • * • • i • V^ 

>> Par les résultats d'analyse que je viens d^ëx* / 

f)Oser , i^ai fourni peut-être une nouvelle occasiod 
de répéter que les eaux de Forgés n'ont rien qui 
justifie leur grande réputation , puisque le fei^ 
s^y trouve en si petite proportion, et qu'il est lrè«•^ 
facile de lés imiter. « • . • Mais pôurr ait-on se refusci^ 
à admettre la propriété tonique portée à un haut 
degré dans une eau ferrugineuse très-froide , prisé 
Il la dose de deux et quelquefois trois bomèilles ^ 
dans l'espace de deux ou trois heures d'une ma-> 
tinéé fraîche', dans un séjour d'ailleurs assez agréa*^ 
blé où lés propriétaires ont rassemblé tout de qui 
peut multiplier les distractions et varier les plaisirs 'i , 
£t la raison ne se réunit -elle pas à l'expérience 
pour prononcer qu'on né peut établir iin parallèle, 
soutenable entre liu pareil breuvage pris à sa source ^ 
et celui qu'on peut prépare!^ en remplacement avec 
une pinte d^eau de fontaine dans laquelle ou aura 
fait dissoudre, au moyen d'un peu de gaz acide 
carbonique , un grain ou ^\\xs de cabon^té de fer. 

» Qu'il me soit permis , en terminant ce travail ^ 
de consigner ^ici le témoignage public de la recon'^ 
naissance que je dois k M. Delaprairie , D. M* ^ 
Inspecteur des eaux minérales de Forges ; au pro< 

C a 



priëtliire des eaux ^ à M. Thièssé, propriétaire Toisia 
des fontaines; enfin » k M* Mesplon » pharmacien 
à Forges , pour les renseignements utiles qu'ils ont. 
bien yoùlu tne donner , et la' complaisance ayec 
laquelle ils m*ont fourni les objets nécessaires à 
mes opérations u» 

=: M. Vitalis a rendu compte à l'Académie 
de 1* analyse qu'il a faite d*une eau qui lui a 
offert ceci de particulier que, dans l'espace d'un 
mois environ , la source qui la fournissait a cesse 
de montrer le caractère sulfureux qu'elle avait 
d'abord présenté. 

On trouva celte source, au commence];nent de 
l'année actuelle , en creusant un puits dans le jardin 
de l'Hospice général de Rouen , dans un endroit 
aitué au-dessous d'un ancien charnier, et dominé 
par des collines composées en grande partie de 
carbonate calcaire. 

L'eau de cette source , examinée dans les premiers 
jours où elle parut , avait une couleur laiteuse , une 
saveur nauséabonde , et une odeur fortement pro- 
noncée de gaz hydrogène sulfuré. 

Sa température ne diff<frait pas sensiblement de 
celle de l'atmosphère ; son poids spécifique était à 
peu de chose près celui de l'eau distillée. 

Exposée à l'air » et même renfermée dans des 
bouteilles , le gaz hydrogène s'en séparait , et il 
se formait un précipité sous la forme d'une poudre 
blanche. 

L*argént fin y noircissait promptement* 

L'acétate de plomb y formait , à l'instant , un pré-« 
cipité noir, tandis que la surface de la liqueur se 
recouvrait d'une pelUcule qui avait l'éclat métallique» 
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Dîstittee » elle a fourni deux fois et demie son 
volume de gaz hydrogène sulfure (*)• Ce gaz reçu 
dans une dissolution d'acétate de plomb j produisait 
des effets semblables à ceux i{ui Tiennent d'être 
décrits* 

En recevant les produits gazeux de la distillation 
dans l'eau de chaux , celle- ci était troublée et il 
se formait un dépôt blanc. 

Quoique cette eau , après avoir cessé d'être sulfu- 
reuse , eût perdu beaucoup de l'intérêt qu'elle avait 
, d'abord inspiré , cependant , pour des raisons par« 
ticulière^ , hauteur a cvu de voiren iaire^ l'ana- 
lyse. 

L'eau que fournit aujourd'hui le nouveau puits' 
de l'Hospice général , est louche > d'une couleur 
blanchâtre , d'une saveur moins vive et moins fraîche 
que l'eau de fontaine ordinaire. Son poids spécifique 
est k celui de l'eau distillé» :: 1.0048 m. Distillée , 
«lie fournit de Tacrde carboniqise. 

L'examen par les réactifs à donné les résultats 
suivants : 

Elle ne rougit point la teinture de tournesol ; mais 
cette teinture rougie par quelques goûtes d* hydrogène 
sulfuré ) repasse au bleu par l'addition de l'eau 
soumise à l'examen. Elle verdit sensiblement le 
sirop de vîolet^s. 

L'acide suU'urique concentré en dégage ^e petites^ 
bulles qui restent adhérentes aux parois du vase« 

(*-) I^a personne que j'avais pri^e dt faire cette dlitillatîoa , 
€\ sur Texactitude de laquelle on peut compter, , n'a pas. CQ 
^gard ^ l'état du b'aromètM et da thermomitre«L 

e 5 
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Une solo tîon de baryte caustique y dAermîne un 
précipite blanc. 

La fiolution de muriate de baryte y forme aussi 
un précipite mais plus abondant. 

Le nitrate d'argent neutre donne un précipite 
très- abondant. 

L'eau 4e chaux produit sur-le-champ un précipité 
blanc floconneux : la dissoluiiou de potasse caustique 
agit de même. 

L'oxalate d'ammoniaque forme un précipité l>lanc 
nuageux et qui se rassemble. 

L*infuflion de noix d.e g^^'le y forme un précipité 
qui se rassemble difficilement. L'eau prend une cou-« 
}^ur noirâtre , et il se forme à la surface du liquide 
une pellicule irisée. 

Les réactifs indiquent donc que l'eau dont il 
s'agit contient des sels du genre des sulfates j, de^ 
uiuriates et des carbonates. 

Pour s^assurer de la nature et de la proportion 
d^es substances salines ou terreuses , on procéda 
comme il suit : 

Ayant fait évaporer à siccité^ lentement et sçins 
faire bouillir, 16 U^res de leau dont il s'agit, on 
obtint un dépâ|t d'un blanc |aun&tre qui , bieu 
desséché j pesait i44 gi'âîns. 

Pendant l*évaporation la liqueur ne se troubla point, 
et la bassine d'argent qui s^vit à l'opération ofe fut 
point noircie. 

On fît ensuite agir successivement sur le dépôt 
^alcool rectifié à 56 degrés , l'eau distillée , Peau 
bouillante et le vinaigre distillé. 

De Pexamen des substances contenues dans cha- 
cune des quatre dissolutioDs dont on vient de parler,» 
il résulte que 16 litres de l'eau du nouveau puits 
de 1^ Hospice général de Rouep > conûennipnt ; 
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Moridte de magnëne i4 6^»s«^ 

Murîate de soude. * i8 

Sulfate de magnésie • 4^ 

Sulfate de chaux. •.*••••••• la 

Carbonate de chaux. • • • «^ • 4 • 56 

Silice. ••••• •..•• 4 

Trace de fer « « 

i44 

rs M. Vitàlis a aussi communique à l'Acadé* 
mie des Observations sur les phénomènes que présente 
la chaux dans son extinction au moyen de Veau* 

Un fait arrivé ^le a6 février r8i5 , dans le laboratoire 
de chimie de l'auteur y a donné lieu à ces observa- 
tions. Un baquet de sapin dans lequel on avait faiC 
le soir éteindre de la chaux recouverte de grosses 
toiles d'emballage , se trouva , le lendemain matin ^ 
consumé en grande partie , ainsi que les toiles. 

M. Yitalis s^est proposé , à cette occasion , de recher- 
cher , 1** si , comme Meyer et Pelletier l'avaient 
annoncé depuis long-temps, il était vrai que pendant 
l'extinction de la chaux on apperçoit à sa surface une 
lumière sensible et qu'il se développe assez de calo- 
rique pour enflammer des matières combustibles j 
2° si toutes les espèces de chaux produisaient le même 
résultat ; 3^ si la chaux plus ou moins vive réussissait 
également ; 4° jusqu'à quel point la quantité de chaux 
employée pouvait influer sur les phénomènes;5® quelle 
était la quantité d'eau absorbée par la chaux dans ces 
circonstances ; 6® quels étaient les vaisseaux dont il 
convenait de se servir pour ne rien perdre du calo- 
rique dégagé V 7° qtid était le maximum de chaleur; 
8° combien de temps durait la chaleur ; 9^ quelles 
conséquences utiles on pouvait tirer de tous les faits 

qui auraient été observés. 

C4 
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Yoifci de i^uelle manière Taateur retod eémpie de 
$0S expériences. 

9f D'abord « après aToir plonge dans l*eaa , pendant 
quelques minutes « quatre livres de chaux cuite à 
Dieppedalle » au:^ environs de Rouen , je les déposai 
dans up vaisseau d^ l>ois » qui fut plac^ dans un 
fndroit obscur, 

»£n peu d'instants, une partie de 1* eau s'échappa 
fen vapeurs épaisses et ftcres. Des craquements réi- 
térés annonçéfrjBnt q^e leq morceaux de chaux per- 
daient lepr état d'agrégation. Un^ autre partie d'eau 
^n se solidifiant , mit en liberté la portion de calo- 
rique qui la tenait à l'état liquide, et donna naissance 
à une chaleur lissez forte qui se faisait sentir à \% 
Tpaskiï^ appliquée à l'extérieur même du baquet. On vit 
fn mépierteinps les gprçures produites p^r Téciirte- 
tn^ nt des molécules de la chau^t briller d'une lumière 
d'un blanc jaunâtre, et que je ne puis miçux compa* 
rqr qu'à ces jets de lumière que l*on app^rçoit sur 
la tourbe siu moment pu, après 9voir subi ur^e ignitiou 
pompl^ie , s^ surface commence à s'incinérer. En 
figitant la mfisse ayec une baguette ^ on voyait lef 
filet^ dç lumière se multiplier , et cet eOipt dura en? 
yiron i5 minute^. Durant ce temps npn-seulement 
^es ^Iluuiettçs prirent feu par ^ur contact ayec 1^ 
chaux ^n e^ftinctiop, mifis des copeaux de bois s'allur 
mèrent assez promptenieut à sa surface. 

9^ Les fi^its observes par les chimistes quç nouf 
fivpns cités plus haut, sont dont parfaitement exacts^ 
ç t il est çxtrén(^emc(nt facile , comme on voit , d'ei) 
^cqueri^ la preuyç. 

V Je m'occupai ensuite d^ la question de savoir 
fi toutes ]es fisp^ces de chaux donni^ient le même 
Résultat. 

Qn distingue , pour les cçustruçtiouf , dçux sprtçf 
^e chauf » la chaux grasse et la chaux maigre. 
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M Ld chanz, grasse provient dn carbonate calcaire 
pur ; son caracière distinctif est d'absorber beaucoup 
d'eau dans son extinction. L'expérience pronye qu'un 
muid 4^ cette chaux absorbe six muids d'eau, et 
t^Ue est la cb^ux fabriquée à Dieppedalle* 

;> La chaux maigre est fournie par un carbonate 
calcaiie qui contient une proportion plus ou moina 
considérable de silice , et qui va quelquefois au 
cinquième du poids de la chaux carbooatëe , après 
qu'elle a ëtépriyée d'eau par la calcination au rouge « 
comme je m'en suis assuré par l'analyse de la pierre 
à chaux tirée de la montagne Sainte-Catherine^ près 
Rouen^ qui produit une chaux maigre. La pierre à 
chaux de Sengncbes , département d'£ure et Loir , 
qui donne aussi de la ch^iux maigre , m'a présenté 
a-peu*prés les mêmes résultats* 

9> La chaux maigre ^ à raison dç la silice qu'elle 
contient , n'absprbe , par muid , dans son extinction , 
que quatre mui4s et demi 4'cati ; elle fournit par 
conséquent moins 4^ mortier que la chaux grasse ; 
ce qui fait dire auip ouvriers qu'elle foisonne moins. 
Ce petit inconvénient est bien compensé par la pro- 
priété dont jouit la chaux maigre 9 de former , avec 
certaines proportions de sable , d'argile calcinée et 
de recoupes de pierre » un mortier qui , comme celui 
flans lequel entre la pouzzolaqe , prçnd sons l'eaiji 
)a dureté de la pierre. C'est pour cette raispn que la 
chaux maigre est si recherchée pour les constructioi\s 
bydrauliques. 

9> Il était a présumer que la cbaux maigre abso^^ 
bant dans son extinction n^oins d'eau que la chau^ 
grasse , il j aurait à poi4s ég^l moins d'eau solidifiée 
^ans le premier cas que dans le second , et pari> 
|:onséquent aussi moins de calorique dégagé ; ç'çst 
çp que l'ei^périçcfcç justifia parfaitement^ 
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n Je Us éteindre dans un seau de bois quatre 
livres de chaux de la côte Sainte-Catherine » et 
j'observai les phénomènes suivants : de'gagement de 
vapeurs ^pais.ses ; quelques points lumineux à la 
surface et qu'on n'appercevait bien qu'en agitant la 
masse ; légère inflammation du soufre ; fusion de 
(ëtain , mais non du plomb. 

» Il résulte delà que , dans l'extinction de la chaux 
maigre , il se dégage moins de lumière et moina 
de chaleur. Par rapport au degré de chaleur, on 
verra plus bas que^ dans une expérience semblable ^ 
avec la chaux grasse , on est parvenu à fondre le 
plomb et même le zinc. 

» Le raisonnement conduisait aussi k penser que 
les effets de ^«xtinction de là chaux vive ^ de quel* 
que espèce qu'elle fût , devaient avoir d'autant plus 
d'intensité que la chaux était plus récemment cuite, 
et qii'elle avait été plus rigoureusement soustraite 
au contact de Pair atmosphérique. 

»> On sait que la chaux vive exposée à l'air en 
attire promptement l'humidité , qu'elle se combine , 
quoique lentement , à l'acide carbonique qui y est 
répandu. Par Peffet de cette double combinaison , la 
chaux perd une partie des propriétés qui la rendent 
si utile dans les constructions , et l'expérience prouve 
aussi que , ' dans les mêmes circonstances , son 
extinction produit moins de lumière^ et moins de 
chaleur. ' 

» La quantité de chaux employée a une influence 
nécessaire sur l'abondance et la vivacité de la lu- 
mière , ainsi que sur le degré do chaleur produit. 
Voilà pourquoi tons ceux qui ont parlé sur le sujet 
qui nous occupe , ont recommandé d'opérer sur une 
certaine quantité de chaux, qu'ils portent à quatre 
livres au moins. Au-dessous de cette quantité, la 
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phosphorescence est à peine sensiUe , et il se dëgagt 
moins de câlopique ; en portant plus haut la masse 
de la chaux , les deux effets dont on vient de 
parler augmentent très - sensiblement , mais dans 
une proportion qu'il serait difficile , peut-être même 
impossible de déterminer exactementt 

n On voit au surplus , par la simple théorie y que 
plus la masse de chaux employée est considérable , 
plus il j a d'eau solidifiée , et par conséquent plus 
de calorique mis en liberté. Il suit delà qu'avec 
de très-grandes masses de chaux , de quelques n;iil* 
liers par exemple » il poarrait se produire un degré 
de chaleur extrêmement élevé. C'est ainsi que , par 
un temps- pluvieux , un bateau chargé de chaux 
vive , prit feu , sur la Seine, dans sa traversée 'de 
Dieppedalle à Rouen. C'est encore par la même cause 
qu'un hangard sous lequel on avait , le soir , abrité 
de la chaux vive recouverte de fagots , devint , pen- 
dant la nuit , la proie des flammes» 

y» Une proportion d'eau convenable est nécessaire 
pour obtenir Je maximum d'effet dans ^extinction 
d'une masse donnée de chaux. £n deçà de cette pro« 
portion , la chaux s'éteint mal ; aunlelà , l'eau snra» 
boudante absorbe une partie du calorique qui ne 
sert qu'k élever la température du liquide» 
- » Pour déterminer la proportion d'eau strictement 
nécessaire , j'ai fait tremper quatre livres de chaux 
grasse dans une certaine quantité d'eau , pesée ' 
avec soin , jusqu'à ce que le frémissement cessât 
d'avoir lieu , ce qui dura environ deux minutes , et, 
après avoir retiré la chaux , j'ai pesé Peau de nou- 
veau. Le résuhat moyen de plusieurâi expériences , 
m'a donné i livre 5 onces , c'est-à-dire^ un peu 
plus du tiers du poids de la chaux. 

» JUqus avons dit que^ pendant l'extinction deia 
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ehaux , fl 8*élefm des vapeurs aqueuses^ don^ 
J^ticreté est due , comme on sait , à une petite quan*<« 
titë de. chaax que Teau entraîne avec elle : la tota-n 
lité de l'eau absorbée par la chaux , n'est donc pas 
solidifiée par cette opération. 

»> Poar savoir qu'elle était la proportion d'eau 
solidifiée , je pesai 4 livres de chaux éteinte avec 
I livre 5 onces d'eau , et dont le poids total auraû 
^té , par conséquent 9 de 5 livres 5 onces , si une 
partie de l'eau n'eût pas été convertie en vapeurs, 
€t je trouvai que ce poids était réduit à 5 livres 
a onces. Il j avait donc eu 3 onces d'eau volati* 
lisée , et I livre a onces d'eau absorbée ou com-. 
hinée à l'état solide avec la chaux. 

»> La force de cette combinaison est telle qu'ayant 
chauffé le quart de cette chaux éteinte dans un creu- 
set, jusqu'au rouge, et pendant près d'une heure, elle 
ne perdit qu'une demi-once environ de son poids* 
La presque totalité de^ l'eau combinée ne peut doue 
4tre chassée par une haute température. 
. » Quant aux vaisseaux les plus convenables k cette 
sorte d'expérience , on conçoit aisément qu'il faut 
donner la préférence à ceux qui sont les plus mau-* 
Tais conducteurs du calorique^ On doit par consé- 
quent rejetter les vaisseaux de métal» et ne se 
servir que de vaisseaux de bois ; il serait bon même 
de renfermer le premier vase dans un second d'une 
capacité plus grande , afin de pouvoir remplir l'in- 
tervalle qui les sépare de charbon en poudre , et 
de prévenir ainsi , autant qu'il est possible , la 
perte du caloVîque, 

» L'effet le plus curieux à connaître était le degré 
de chaleur produit par l'extinction de la chaux. Per- 
suadé que ce degré allait au-delà de l'échelle du, 
thermomètre à mercure ^ je songeai à me servir j^ 
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]pottr l'apprécier ^ de la fusion des/m^uxi en com* 
inençant par ceux qui pour se liquéfier exigent U 
température la moins élevée. 

Suivant Gnyton Morveau , 

l'étain fond au i68* degré* (R) 
le bismuth, au soS* 
le plomb. • • au aSo* 

le zinc au 296^ 

Pantimoine. au 345® 

>* Detîx où trois grammes de chacun de ces mé-i> 
t&ux ayant été placés au milieu de la chaux , je trouvai 
que la chaleur produite par l'extinction de quatre 
livres de chaux grasse , suffisait pour fondre les 
quatre premiers. L'antimoine seul fut retrouvé dans 
l'état où on l'avait mis^ c'est-à-dire ^ en fragments 
irrégnlîers, tandis que les autres métaux avaient pris 
la forme d'une espèce de culot. 

» J'avais chargé l'élève qui me sert d'aide de labo- 
ratoire , de répéter l'expérience sur l'autimoine, avec 
vingt-cinq livres de chaux. L'expérience fut répétée 
en effet , mais sans succès : ce qui semblerait prou* 
yex que la chaleur n'augmente pas' proportionnelle-' 
ment à la masse de chaux employée. 

» Je dois pourtant observer qoe Télève n'ayant pas 
pour le moment à sa disposition un baquet de bois 
d'une capacité convenable , fil éteindre les vingt-cinq 
livres de chaux dans une chaudière de fonte ; ce qui 
a pu occasionner une perte considérable de calori* 
que* On ne peut donc rien conclure de satisfaisant 
de cette expérience que mes occupations ne m'ont 
, pas permis de reprendre avec les précautions con- 
venables* 

>» U ne me reste plus qu'à dire un mot de la durée 
de la chaleur qui naît de Pextinciion de la chaux. 

ff La durée de la chaleur qui s'engendre dans 
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Veitiiiciioh de la chaux dëj^end lieaucpup île lânâ^ 
taré des raisseaux employer dans l'opération. Cette 
chaleur dure au plus quelques heures , si l'on se sert 
<^e vaisseaux mëtaUIques* Les yaissefaux de bois Isl 
conservent un peu plus long-temps ^ mais , dans au- 
cun cas^ il ne serait ni commode^ ni ëcohomique! 
d'appliquer la chaleur dont il s'agit aux besoins des 
arts. 

» Vers 1786, un religieux bënëdictin, dont je ne 
me rappelle pas le iiom , proposa d'éteindre quelques 
livres de chaux dans «ne espèce d*ëtui cylindrique ^ 
en ëtain , d'environ deux pouces de diamètre sur 
douze à quinze pouces de hauteur ^ pour se chauffer > 
disait-il , à peu de frais. L'essai de ce moyen , tenté 
par un de mes amis , ne tarda pa^ à lui apprendre! 
combien il était insuffisante 

» La seule conséquence utile que l'on puisse tireir 
des expériences qui sont l'objet de ces observations j 
c'est qu'il serait aussi imprudent que dangereux de 
laisser de la chaux vive exposée à l'air humide dans 
des tonneaux ou sons des hangards, à proximité de 
mbstances combustibles : l'expérience a prouvé 
qu'une pareille imprudence a donné naissance à des 
incendies dont on ne peut trop chercher à se garantir^ 

= Nous devons à M. Vogel , chimiste attaché à 
l'école de pharmacie de Paris , et membre non 
résidant , une brochure intitulée : de V Action de la 
lumière solaire sur le Phosphore» 

Notre confrère a fait connaître dans ce mémoire ^ 
Inséré aux annales de chimie y tome , des faits' 
nouveaux , et d'autant plus intéressants qu'ils ont 
servi à rectifier des erreurs qui avaient échappé à 
des chimistes recommandables d'aiUeurs par leuirs 
talents et la profondeur dç leurs connaissances. 
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Dans la sëance du 29 janvier 181 5 , M. Ùos^ 
seaume vous a rendu compte.. Messieurs » d'une 
Dissertation sur la manie , adresse'e à l'Académie, 
jpar M. Dubuisson , D* M. » à Paris , et membre 
non résidant. 

Après avoir exposé sommairement Pobjet dé 
cliacun des dix chapitres que l'ouvrage contie.nty 
M. le Rapporteur remarque que le quairièmq.et le 
neuvième se font lire avec un inteVét particulier i 
le quatrième, parce que l'auteur y present.e sut 
chaque espèce de manie des exemples dout quel- 
ques-uns sont tirés de ses observatious personpelles; 
le neuvième» parce que le traitement y est subor-* 
donne à la connaissance des causes multipliées qui 
produisent les diverses espèces de manie , et que 
Cette connaissance est, en médecine , l'objet le plus 
important et lé plus difficile. 

» Spécialement livré au traitement d.es maladiet 
nerveuses et des affections mentales , ajoute 
M. Gosseaume , M* Dubuisson semble , dans son 
ouTrage , offrir au publicle programme de la méthode 
douce et patiente qu'il suit dans son établissement ^ 
et la garantie de la confiance qu'il en espère. C'est 
aux adeptes qu'il est permis de disserter sur le 
grand œuvre ; et on peut faire k l'auteur de la dis- 
sertation l'application de ce vers si conaude Properce : 

Navita de Ventis , de bobus narrât Arator* 

s: Le même liiemhre tous a" présenté l'analyse 
des n°* 25 , 26 , 27 , 28 , 29 et 5o du Bulletin des 
sciences médicales d'E^reux , qu'il avait été succès* 
eiremeot chargé d'examiner* 



îiotré confrère passe d'abord en revue les niémoî-^ 
ires appartenants aiit membres dé la Socîëtë , et qui 
lui ont paru devoir fixer particulièrement l'attention. 
tf Le nombre , dit-il , en est peu considérable » mais 
lé rédacteur y a suppléé par un grand nombre dé 
morceaux intéressants tii^és dea journaux scientid- 

^ès* *€ 

M. le Rapporteur a extrait ensuite les traits les 
(^lus pi({uànts , et spécialement ceux qui sont con- 
signés dans les ouvrages périodiques auxquels 1* Aca- 
dédiie n'est point abonnée. 

Enfin M. Gosseaumè fait connaitre les principaux 
articles contenus dans le chapitre intitulé i LUtératuré 
médicale. 

M. Gosseàumd estimé que ces càliiérs , soit par 
là variété des sujets , soit par l'ordre et la méthode 
avec lesquels ils sont présentés , se font lire toujoui's 
avec intérêt et souvent avec agrément. 

=: M. Yigné a fait un rapport sdr là partie dès 
ouvrages de M. Maccarjr , docteur en médecine et 
en chirurgie , à I^arià , qu'il avait été chargé de 
faille coùnalcre à l'Académie. 

u De ces ouvrages , dit M. Yigné ^ les uns appar- 
tiennent à la médecine , lés autres à l'histoiié na- 
turelle ou à l'agriculture , tous ont pour but Tin- 
térét de la science et l'utilité publique , et méritaient 
aoiis te doublé rapport d'être accueillis des divers 
savants auxquels l'auteur A cru dé voir en faire ud 
hommage particulier. 

Le premier est un Traité dé V Hystérie sthéniqué 
et asihénique , dont J' auteur indique avec beaucoup 
de sagacité les causes et les moyens curatifs appro-' 
priés aux diverses espèces de cette maladie. 

A ce traité succède une Obseryation faite en Italie 

suf 
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Mr . le Bariiêri sthénî4pie» Le berîl>en â iié irniii 
nomme de ce qne l'indÎTidit qui en est atteint » imité 
parfaitement les bonds de la brebis* Cette maladie ^ 
suivant l'autenr , ne doit point être confondue avec 
la. danse de Saint-Gny ^ ni regardée comme nné 
nuance d'une affection paralytiqrle. M. Maccary fondé 
son opinion sur la diathèse sthën'qne qoi s'est sou- 
tenue , pendant tout le cours de la maladie • dana 
le jeune homme qui fait le sujet de son observai 
tion , et sur le succès . complet d^une médication 
entièrement débilitante» 

Invite à rechercher si le scorpion de la montai 
gne de Cette ne diffère point essentiellement dé 
celui qu'on rencontre à Souvignargues et à Saint' 
PonS) M. Maccarjr s'est convaincu qu*ils sont tous 
les deux de la même espèce , et que la différence 
de grosseur qui existe entr'eux n'est qu'une consé- 
quence nécessaire de la difierence des Ueux qu'ila 

habitent L'auteur donne des détails curieux 

sur les mœurs de cet insecte-**** La femelle tra- 
raille seule à la construction de la demeure où elle 
déposera sa progéniture ^ et cette habitation est facile 
à distinguer de celle du mâle* L'auteur ajoute qu'il 
a acquis la certitude que l'insecte- se nourrit exclu- 
sivement de substances animales* •• **^ Curieux de 
connaître les effets de !a piquùre du scorpion sut 
l'économie animale , M* Maccary n'a pas craint dé, 
z*j exposer lui-même ; et ce qu'il a ressenti lui fait 
affirmer que le venin de cet insecte agit en affai-* 
blissant le système ; delà il conclut que dans les 
maladies sthéniques » sans pléthore^ le virus du scor-* 
pion, comme débilitant, pourrait être un remède, 
efficace. M. le Rapporteur ne partage pas cette opi« 
nion » et pense que l'on devra toujours préférer. 
à ce moyen les remèdes mucilaginenx et les Xeipà* 

D 
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përanu p qui ne peuvent entraîner à lenr suite aucàn 
inconrénient* 

M* Yignë passe , arec l'auteur , à quelques 
réflexions sur le bombix pat^onia major , la plus belle 
des espèces des papillons nocturbes. De quatre 
boites qui contenaient chacune un cocon du mâme 
insecte^ un papillon en'rejetta trois, et ne s'attacha 
qu'à un seul , parce qu'ils était aussi le seul qui 
contint une chrysalide virante. De cette préférence , 
M. Maccary infère que Todorat de l'insecte dont 
il s*agit, est doué d'une extrême délicatesse. Mais 
où réside ce sens ? Est-ce dans les antennes ou bien 
dans les stigmates ? M. Maccary revendique ce pri- 
vilège en faveur de ce dernier organe. Il appuie 
son sentiment sur les relations intimes des trachées 
avec le principal organe de la respiration ; sur uae 
disposition singulière de la part des nerfs à s'y porter 
en très-grand nombre ; sur ce que l'odorat nj existe pas 
sans un libre ace ) s de l'air ;, enfin sur ce que l'air mis en 
contact avec leur substance nerveuse excite la sensa- 
tion des particules odorantes dont il est le véhicule» 

M. Yigné croit devoir à l'équité de dire que l'au- 
teur pourrait avœr été prévenu dans cette opinion 
par le professeur Dumax , dont il cite un passage 
à ce sujet ; maïs il a soin d'ajouter que M. Maccary 
n'en mérite pas moins des éloges pour avoir éclairci 
ce point autrement qu'on ne l'avait fait avant lui. 

Le dernier ouvrage de M. Maccary , dont M. 
^ Yigné avait k rendre compte à l'Académie y concerne 
la maladie du murièr , occasionnée par la forficute , 
ibsecte généralement connu sous le nom impropre 
de perce-oreille. .... L'auteur a emprunté de Moro 
là description des symptômes de la maladie forfi- 
culaire ; mais le savant de Yéronne rapporte cette 
maladie 'aux froids du printemps , tandis que de 
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hombreiises observations oiit prouvé k M. Msitcàrf 
qu'on doit Vattribner à la piqûre d^un grand nombre 
de forfîcules qui se logent dans la substance de 
l'arbre , en altèrent et en épuisent bientôt les sucs 
nourriciers et réduisent le végétal à un état de vé^ 
titable consomption. •••• Comtne remède Unique » 
Af* Maccary propose df exciser , dès le commence* 
ment de la maladie , les rameaux affectés , et de 
^pratiquer cette opération au-dessous des émonctoires 
qui se forment de l'intérieur à l'extérieur , et d'où' 
l'on voit sVchapper une humeur noirâtre* 
^ A Ja suite de l'analyse qii^'il a présentée dé ces 
différents ouvrages , M. Yîgné a exposé quelques 
idées sur les rapports que l'on est souvent chargé de 
fatre dans les Sociétés savantes. Pour faire connaître 
l'esprit dans lequel ce morceau est écrit, il suffira de 
Copier ici lé fragtnent qui le termine : » Jusqu'ici, 
5'ai supposé chaque ouvrage k son degré de perfec* 
lion; mais s'il était possible qtîe j'eusse déterminé le 
Inode de chacun des rapports y devrais-je en être 
taioins effrayé des difficultés que j^éprouverais ton jours 
k le mettre en pratique? Non, sans doute; et quelle 
raisonne serait-ce pas pour moi de relever avec bonté 
des imperfections , des erreurs , si je ne devais natu*^ 
tellement profiter de toutes les occasions de montrer 
k mon semblable le chemin de la vérité^ pour me 
frayer k moi-même celui de son ccBur. n 

j 

Le même membre a rendu compte k PAcadémié 
du Traité analjrti^ue de la Polie et des mojrens de 
la guérir , par M. Amard , D. M» , chirurgien eii 
chef de Phôpital général de la Charité de Lyon , 
etc. , membre de plusieurs Sociétés savantesé 
' Précision dans le style , exactitude et clarté dans 
les descriptions « sagesse et sollicitude dans l'exjpo- 
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udon ec la prescription des remèdes les plas efiSl* 
cftces, tels sont , au jugement de M. Vigne ^ les 
titres de cet ouvrage à Tactention et aux suffrages 
de l'Académie. 

Après avoir trace' « d*après Tauteur , le tableau des 
formes sous lesquelles se présente l' aberration des 
facultés intellectuelles, M. Yignë anal jse le chapitre 
dans lequel , entre autres questions , sont agitées 
celles de savoir si l'aliénation dépend d'un vice de 
conformation appréciable du crftne ou de la face ; 
s'il j a , dans cette maladie , lésion organique da 
cerveau. M. Amard répond à la première par la néga- 
tive ^ et il appuie son opinion sur des raisonnements 
solides et sur des faits qu*on ne peut contester* Des 
moyens positifs manquent pour résoudre la seconde. 

Quant aux moyens de guérison ,^M. Amard les 
trouve , I* dans les efforts^de la nature elle-même 
pour recouvrer ses droits; a^ dans l'eflScacité des 
moyens qu'elle emprunte k la science médicale , tels 
que la douceur , la fermeté , la sévérité même 
employe'e à propos \ les remèdes propres à déter- 
miner un effet débilitant ou tonique , à exercer 
quelquefois sur le; principe de la sensibilité un empire 
souvent magique. Pour l'excès de faiblesse , l'expo- 
sition à l'air .libre, un régime propre à régénérer 
les forces \ contre l'excès de chaleur et de ton , le 
bain tiède , l'absence dé la lumière , des boissons 
rafraichissantes, etc.; dans certains cas, l'emploi 
des évacuants , des anti-spasmodiques , des exu- 
toires ; et enfin un procédé fort singulier, imaginé 
par Mason-Cox, le pirouettement ou mouvement 
rotatoire qui s'exécute de plusieurs manières , et 
presque toujours avec succès. 

L'auteur improuve le trop fréquent usage de la 
saignée > dans le xtraitement matériel de l'aliénation 
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«etce pratique tendant à la tendre incurable : o^- 
tiion qne parcage M« Yignë, qni se plaît à rendre 
hommage anx talents de M. le docteur Amard* 

s: M. Godefroj vous a rendu compte de l'on- 
Trage adressé à la Compagnie , par notre confrère 
M. Gastellier , D. M* » qui a pour titre : Traité 
des maladies migues des femmes en couches» 

Pour donner une idée plus exacte de ce traité 
et mieux éclairer le jagement de ^Académje » 
M. Godefroj a crujievoir mettre par-toutl'auteur en 
scène , le laisser constamment parler lui-même ^ et se 
contenter de présenter les parties les plus saillantes de 
son ouvrage , sans se permettre aucune réflexion. 

'9> L'aateur ( c'est M. Godefrôy qui parle), a divisé 
cou ouvrage en quatre parties. 

» La première est consacrée à l'étude des mala« 
dies connues vulgairement , suivant M. Gastellîer ^ 
sous les dénominations vagues de fièvres puerpér 
raies et.de péritonite. 

99 La seconde présente Thistoire de huit à dix 
maladief aiguës de femmes, immédiatement à 1» sjaîle 
de leurs couches , leur traitement et leur guérison. 

ff La troisième est un précis h,istorique d'une 
maladie épidémique qui a régné en septembre et 
octobre i8ii , k l'bospice de la Maternité, ainsi 
que des phénomènes avant et après la mort. 

^» La quatrième enfin , est un exposé succinct ^ 
une espèce d'analyse des observations et des opi- 
nions du plus grand nombre des médecins qui ont 
illustré Vart de guérir,' et particulièrement celui 
des accouchements. M 

Après avoir donné la division de l'ouvrage ^ 
M. Godefroy expose dans chacune de ces parties 
la doctrine de t auteur, en conservant toujours les 

D5 
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expressions méines dont il se sert. C'est ainsi que 
par un heureux choix des parties principales du 
traite, notre confrère est parvenu à en faire con- 
naître l'esprit et le mérite. 

3= Parmi les nombreux et intéressants articles con* 
tenus dans le /^rocè^-f^er^aZ de la séance publique de 
la Société de médecine de Ljon , et qui font égale- 
ment l'éloge du zèle et des talents des membres 
titulaires ou correspondants de la Société , l'Acadé- 
mie y a TU 9 avec plaisir ^ cités honorablement les 
noms de deux de ses membres » M. Yigné et 
]Vi. Godefroy. 

£n rappellant le précis ou essai sur la médecine 
légale de M* Y igné » M. le secrétaire s'exprime ainsi : 
'rdans cet ouvrage , dont M. le doctçur Cartier 
TOUS a fait le rapport le plus avantageux , se trou- 
vent discutés et traités, avec toute là sagacité d'un 
légiste habile et d'un médecin savant » divers points 
de médecine légale , qui , jusqu'à ce jour, n'avaient 
point as«^ez tixé l'attention des hommes de l'art. On 
Tie peut mieux faire l'éloge de ce travail » a dit 
M. le Rapporteur, qu'en appliquant à l'auteur l'épi*- 
graphe placée en têie de l*ouvrage : Probitas e( 
Scientia. u 

== La Société de médecine de Lyon* avait ouvert 
lin concours sur cette question : qu^elle est l'influence 
^ue les maladies organiques du has^entre peuvent 
exercer sur les viscères de la poitrine , soit dans 
f'ejpercice de leurs fonctions , soit dans la production 
de leurs maladies ; et quels dangers peuvent résulter ,, 
dans la pratique de la médecine ^ de-lHgnorance ou 
4e Voubli de cette influence? 

Dç l'e?;;am9a dçs quatre mémoires envoya au 



concours » il est résulté que deux seulement , quoi- 
que n'ayant pas complettement satisfait à la ques- 
tion proposée , ont mérité les suffrages de la Société* 
» Vous ayez arrêté (c'est M. le secrétaire de la 
Société qui parle ) , que le mémoire coté n** i , 
portant pour^ épigraphe : Consensus unus , etc. , écrit 
avec ordre , clarté et précision , mais ne renfermant > 
en confirmation de la théorie établie par l'auteur, 
que des observations' le plus souvent extraites des 
ouvrages de Bonnet et Morgagni , et non de sa - 
pratique particulière , serait mentionné honorable- 
ment , et le nom de son auteur', M.'Godefroy ^ 
médecin de Rouen , proclamé en séance publique. >» 

=z M. Dubuc a fait le rapport dont il avait été 
chargé, sur un mémpùe envoyé k l'Académie par 
M« Legrip , ancien chirurgien au Fart*Louis , en 
Amérique , aujourd'hui résidant à Sainte-Geneviève 
en Bray , concernant le sucre de betterave» 

L'auteur du mémoire craignant que l'usage du 
sucre de betterave ,. administré , soit comme ali- 
ment p soit comme remède , ne devint la source 
d'inconyénients grayes , désirerait que l'on s'occu- 
pât des propriétés du, sucre de betteraves, com- 
parées a celles du sucre de canne , en considérant 
particulièrement la question sous le rapport médical* 

M. Dubuc regrette que l'auteur ne se soit pas étayé 
de raisonnements ou de faits propres à donner quel- 
que consistance à ses soupçons sur les qualités nui- 
sibles du sucre de betteraves, dont jusqu'ici l'usage^ 
joit comme aliment, soit comme remède, n'a été 
suivi d'aucun inconvénient connu* 

M. le Rappqr^ur n'en. fait pas moins Péloge àxk 
but d'utilité. que M« Legrip s'est proposé dans soa 
mémoire* 

D4 
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* ss M. Boîsmare a rendu compte de la brochure 
adressée à TAcadëmie par M. Girard , D. M. à 
Lyoo f et qui a pour titre : Observations reliftives^ 
à la ligature du cordon ombilical. 

Dans la première partie de son ouvrage » l'antenr 
rapporte comment il a ëtë conduit à négliger de 
"" faire ta ligature du cordon ombilical . et les avan- 
tages qui en sont rësukës pour les enfants nouyeanx 
nés. Vingt-cinq années d^expëriences lui ont appris» 
dit-il , que c'est compromeitre la santë , la vie des 
enfants et sa propre conscience » que d*en agir 
autrement. 

M. le Rapporteur pense qi;e cette partie du tra- 
vail de M. Girard mérite de véritables éloges, et 
fait vivement désirer que hauteur , observateur 
habile et praticien consommé dans l'art des accou- 
cbements , ne mette pas de retard à publier un 
nouvel ouvrage dans lequel il se propose de signa«- 
ler plusieurs abus relatifs aux soins que l'on donne 
aux femmes en couche. 

M. Girard reproduit dans la seconde partie de sa 
brochure l'opinion qu'il s'est formée sur la rage. 
n se reporte à son Traité sur le Tétanos rabien , et 
h ^a Notice insérée dans la Gazette de santé , qui » 
selon lui , ne laissent rien à désirer pour établir 
que la rage n'existe point réellement ; mais les 
nouvelles preuves apportées par M. Girard i^e 
paraissent pas à M* Boismare plus satisfaisantes que 
les premières. 

c: Le même membre a fait connaître à l*Aca» 
demie le Traité de la Poissarde ; par M. -Maccary^ 
docteur en médecine et en chirurgie , à Paris. 

Ce traité , suivant M. Boismare , n'ajoutera, rien k 
la bonne opinion que la Compagnie a conçue dea 
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talents de M. Maccary ; mais il étendra ses drMta ^ 
à la reconnaissance des Savants , et notamment de 
ceux qui consacrent leurs veilles et leurs soins au 
soulagement de Phumanité. 

Agriculturb. 

L'Académie a reçu de M. Parmeniier, de l'Institut 
de France et, membre non résidant de l' Académie , 
tm exemplaire de la nouvelle édition de son Traité 
sur la Culture et les usages du Maïs» 

Cette nouvelle édition , d'un excellent ouvrage 
couronné^ en 1784» par l'Académie de Bordeaux » 
ne peut qu'ajouter à l'estime et à la reconnaissance 
dues BU zèle et aux talents de ^lotre vénérable con* 
frère » qui semble avoir consacré exclusivement h 
l'utilité publique tous les instants de sa vie. Puisse 
la longue carrière qu'il a déjà parcourue avec tant 
d'édat, se prolonger long-temps encore pour le bon- 
heur de l*humanité ! 

== M. Lair^ secrétaire de la Société d'agriculture 
et de commerce d|e la ville de Caen » membre non- 
résident de l'Académie de Rouen , nous a fait par- 
venir plusieurs exemplaires j lo d'une Instruction 
qu'il à publiée sur la Culture des Fèves et de la Pomme 
de Terre ; a^ de V Annuaire de la Société d^agri» 
culture et de commerce de la ville de Caen* 

Appelé aux fonctions de conseiller de préfecture 
dn département du Calvados , M. Lair s'est empressé 
de s'occuper d'une des parties les plus importantes 
de r administration /celle de fournir à la subsistance 
d'une population nombreuse. Notre confrère en trouve 
les moyens assurés et de facile exécution, dans la 
culture des fèves et de la pomînede terret Ce non- 
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▼6l tfcrit faîc en mdme temps Péloge de l'ardent amour 
du bien public et des talents de l'uuteur. 

=: Son Excellence le Ministre de l'intérieur a 
adresse k PAcadëmie divers imprimes relatifs aux 
travaux de la Société d'aericulture du département 
de la Seine; i* le Programme de la Séance publique 
de la Société d'agriculture du département de la 
^tfîfie , du 6 septembire 1812; a" le Programme d'un 
concours pour les Propriétés rurales les mieux dirigées} 
3® le Rapport sur les Travaux de la même Société pen- 
dant Vannée 1811^ par M. Silvestre y secrétaire per- 
pétuel, membre de l'Institut; 4* le Programme d'un 
Concours pour des Notices biographiques sur les 
Hommes qui méritent d^étre connus pour les services 
qu'Us ont rendus à l'Agriculture , dans les diverses 
parties de l'Empire français ; 5° le Programme d'un 
Concours annuel pour la Culture » dans les jachères j^ 
des racines et plantes améliorantes ; 6^ un Rapport 
sur le Concours pour des Mémoires historiques sur 
les progrès de l'Agriculture, en France , depuis So ans , 
et pour des renseignements détaillés sur la tenue 
des fermes , suivi du programme sur ce concours ; 
7<> un rapport sur la manière de diriger les arbres 
en espalier , imaginée et pratiquée par M. Sieuîle ^ 
jardinier à P^aux^Praslin : suivi du rapport sur la 
méthode de M. Sieulle ^ 4^ diriger les pêchers i 
80 l'Annuaire de la Société pour l'année 181 5. 

L'Académie a reçu avec reconnaissance ces diffé- 
rents travaux dûs au zèle des membres de la Société 
d'agriculture du département de la Seine , et a cru 
ne pouvoir mieux témoigner le prix qu'elle y attache, 
qu'eu s'en occupant , de temps en temps , dans le 
cours de ses séances. 

ss La même Société vous avaitdemandé , Messi£vrs« 
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des renseignements sur la culture de Ik pomme de 
terre dans le département de la Seine-Infërieure » 
et les observations que tous pourriez avoir à faire 
sur nn mémoire de M. Feburier, relatif à un projet 
àa Almanach pour les ^gtieulteurs. 

Notre respectable confrère ,^ M. Deu , a bien 
voulu se charger de ce travail. 

On ne cultive » dit-il , dans les environs de Rouen 
que quatre variétés de pommes de terre. 

I® La pomme de terre commune^ la grosse rouge p 
la petite rouge , vulgairement appellée parisienne , 
et la pomme de terre jaune, M. Deu observe que la 
culture de la pomme de terre , en général , ne 
parait pas avoir été poussée trés^loin , aux environs 
de Rouen, et il ignore si Fou s'occupe plus acti- 
vement de ce genre de culture sur quelque point 
du département. Mais il serait à désirer , suivant 
lui , qu'on prit des mesures pour propager dans 
tout le département ta pomme de terre jaune qui 
offre des ressources précieuses à la classe indigente* 
Quant au projet d'un Mmanach pour les Cultiva'^ 
teurs 9 M. Deu' ne pense pas que celui qui a, été 
présenté par M. Feburier puisse être approuvé dans 
toutes ses parties. En ne traitant que partiellement 
de' certains articles dans un numéro » et en renvoyant 
pour le surplus aux années suivantes » il est à craindre 
que ces articles, ainsi mutilés^ ne dégoûtent le 
lecteur. 

£n second lieu , VAlmanach du Cultit^ateur ne de- 
vant paraître que pendant sept années consécutives» 
ne remplirait pas le but qt^e le Gouvernement parait 
s'être proposé, de faire tomber VAlnianaeh de Liège 
et le Messager Boiteux* Ces derniers alnianachs re« 
prendraient nécessairement ausauôt que le nouveau 
cesserait d'être publié. 
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ECONOMII POLITIQUE. 

Vous avez reçu de M. Cadet-de^P'aux un onyrage 
qui a pour titre : Morens de prévenir les disettes. ' 

Ces moyens , suivant M. Desesmaisons , qui vous 
a fait connaître cet ouvrage } se réduisent h deux ; 
savoir : la culture abondante de la pommes de terre 
et l*extraciion de la gélatine contenue dans les os* 

Après avoir rapporté la manière curieuse dont 
M. Cadet -de -Vaux s'y prend pour faire vivre 
pendant toute Tannée un habitant de la campagne, 
au, moyen d'une modique somme de 5o francs, 
!M« Desesmaifons ajoute : « Je suis loin de vouloir 
présenter ce rêve pbilantropfque comme défavorable 
k l'auteur. J'en tire » au contraire ^ une preuve de 
la bonté de son cœur ; mais je m'en servirai pour 
engager à se mettre en garde contre les erreurs 
dans lesquelles il aurait pu être entraîné par Pespoir 
séduisant d'opérer le bien, u 

Statistique* 

M. Cabissolj conseiller de préfecture k Rouen ^ 
TOUS a adressé la première des douze parties dont 
se compose l'ouvrage dont il s'occupe depuis long- 
temps j sur la Statistique du département de la Seine* 
Inférieure. 

Cette partie , dont M. Periauz vous a rendu compte 
au nom d'une commission , est divisée en trois sec- 
tions 9 dont chac]ane est subdivisée en plusieurs para- 
graphes. 

La première section présente, i® l'aspect générid 
du département, son étendue, ses limites, sa pa- 
pulation, etc*> ^'^ la division du territoire en trois 
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toutrées 9 le pays de Gaux , le pajTB de Btnj et le 
Vexin ; 3^ l'aspect particulier et territorial de chacan^ 
de ces contrées ; 4* un projet d'agrandissement dit 
territoire du de'partement. 

Dans la deuxième section, M. Cabissol traire dut 
climat du département , des variations de i*atnios^ 
phère , des Vents , etc. 

La troisième section est consacrée à tout ce qui 
concerne le caractère , les mœurs , le génie de^l 
habitants ; l'icliôme et les variations dans la dénomi- 
nation des lieux ; la religion , les andîennes céré* 
monies religieuses , etc. 

Dans cette première partie de l'ouvrage de M. Ca* 
bissol , qui est précédée d une observation dans la- 
quelle l'auteur montre le but et l'utilité d'un tabieaa 
statistique et général de l'empire, on trouve dee 
faits nombreux ,- des observations intéressantes. Par- 
tout le style est correct et la critique décente ec 
judicieuse. 

== Les amateurs des Sciences et arts de la^viDe 
de Lille ont adressé à l'Académie le précis de leura 
travaux. Les divers articles contenus dans ce volume 
vous ont vivement intéressé. Messieurs , soit par 
leur objet, soit par la manière dont ils sont traités. 

= Nous devons à M. le comte de Girardin , pré- 
fet de ce département , et président de 1* Acadé- 
mie , Penvoi du programme des prix que la Société 
d'encouragement pour les progrès de l'industrie 
nationale, se propose de décerner en i8i3 , i8f4 
et i8i5. 

-- == Les Académies de Gaen , Lyon , Dijon , Boi^ 
deaux , vous ont aussi fait parvenir le prograimnie 
des prix qu'elles ont proposes pour i8i3. 



(fe) 

8s Vom-méines , Messieurs, tous aviez mis flU 
concours 9 pour ^ l' année i8i3 » une question du 
pins grand intérêt pour la physique , la chimie et 
presque toutes les sciences nati^relles. 

Organe d'une commission chargée d'examiner les 
mémoires des concurrents , M* le Priol vous a fait 
connaître l'heureux . résulta^ de ce concours dans 
un rapport qui sera imprimé en entier à la suite du 
compte que je viens d'avoir l'honneur de vous 
rendre. 

Ainsi > Messieurs , non contents de travailler vous* 
mêmes , avec un zèle soutenu , aux progrés des 
sciences » vous excitez par-tout l'émulation , vous 
provoquez dé toutes parts les lumières pour agran- 
dir leur domaine : ainsi l'Académie de Rouen se 
montre toujours digne de la protection du Gouver<- 
nement , de l'estime des Savants et de la bienveiU 
lance de ses concitoyens. 



(«) 



|><V%^^»»>V^^%»^»»^^<»»^%^» 



RAPPORT 



Sur le Mémoire envojré au concours de iSiS» classm 

des Sciences; 

Par M. Le V Kl ou 

Depuis que l'on s'occupe de physique et de chimie , 
on sait que tous les corps de la nature se condensent 
par le froid , et se dilatent parla chaleur. L*air atmos- 
phérique , dont les modifications ont sur notre être 
l'influence la plus marquée, a du être, sous ce. point 
de vue, l'objet particulier des méditations et des 
travaux des Savants ; et il j a plas de cent ans que 
nous coihiaissoas, à très-peu prés, de combien uu 
Tolume donné d'air atmosphérique se dilate en pas- 
sant de la température de la glace fondante à celle 
de Peau bouillante. La connaissance des gaz , bien 
postérieure à cette découverte , changea dès sa nais** 
sance la face de toute la chimie , et ne tarda pas à 
faire naître l'idée d'étendre à tous les fluides les 
recherches qui n'avaient eu jusqu'alors pour objet qiie 
la dilatation de l'air commun. Mais, si l'on excepte 
MM. Gay-Lussac et Dalton , il n'y a jusqu'à présent 
personne qui ait mérité sur ce point la reconnais* 
sance des physiciens. 

Ces deux Savants ont les premiers fait voir , par des 
expériences exactes , que tous les fluides aérilormes , 
permanents ou non, sont également dilatables par les 
mêmes dégrés de chaleur. M. Gay«-Lussac a même 
trouvé que ta dilatation de Pair atmosphérique , 
depuis la température de la glace fondante jusqu'à 
la chaleur moyenne entre cette température et celle 
de l'eau bouillante , était assez exactexàent la moi\ié 
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de la dflauiion totale qui a liea entre ces deux pointa 
fixes. En rapprochant cette expérience de l'observa-» 
tion qn'il n'y a ancnne cohésion sensible entre les 
molëcnles des fluides aériformes de ta .même nature , 
et qne^ par 'conséquent, tous une pression coifs« 
tante, ces molécules doivent céder avec la même 
liberté à Inaction de la chaleur , quelqu'en soit le 
degré, il était naturel de conclure que la dilatabi- 
lité de ces fluides était toujours proportionnelle k la 
chaleur , sous la même pression. 

Cependant, de célèbres physiciena.» tels que MM» 
Lambert^ Majrer, de Saussure, de Luc, ShuburLh^ 
Tremble y, Monge, BerthoUet, Roy, etc» , ont cru trou-^ 
Ter des dilatations inégales pour des degrés égaux du 
thermomètre , pris à distances inhales des deux points 
fixes ; et certes , de telles autorités semblaient nous 
imposer Tobligation de suspendre notre jugement sur 
la loi de la dilatation des gaz par la chaleur. Noua 
édons donc obligés de confesser notre ignorance k cet 
égard, malgré. le sentiment intime que nous avions 
du. grand intérêt que la solution du problême pré- 
senterait aux chimistes, aux physiciens, aux géolo-. 
gués, aux astronomes , aux mécaniciens et même aux 
médecins. 

Guidés par ces motifs, tous avez Messieurs, pro« 
posé pour sujet du prix à décerner cette année par 
la classe des Sciences , la question suivante : 

(c Déterminer de cinq en cinq dégrés, par des expé^ 
n riences exactes et dont l'ensemble embrasse une' 
» grande étendue sur 1* échelle thermométrique, la 
n variation que subit un volume donné d'air atmos- 
» phérique , en passant d'une température à une , 
f* autre sous une pression connue, et trouver une 
» formule qui représente exactement toutes ces 
»> yariations » 

< Voua 
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Vous ares , Mkmikurs , nommé xme oommîsnoilA 
composée de MM. Lhosie, Robert^ Meaome, Dabuc 
•l moi , . pour eiamioer les mémoires envoyés au 
concours. L'Académie n'en a reçu qu'an seul. Je 
▼ais, au nom de (^a commission, à laquelle M. le Secré- 
taire pour . les Sciences a bien voulu s'adjoindre» 
avoir l'honneur de vous en présenter Tanaljse. J« 
passerai légèrement sur les parties qui ne tiennenc 
qu'indirectement au sujet. Sur celles qui forment 
proprement le fonds de la question , je métendrai 
assez longuement, pour vous meure en écat d appré- 
cier Je travail de l'auteur , et d'admettre ou de rejeter 
avec connaissance de cause les conclusions de voire 
commission. 

Ce Mémoire » trés-étendu ^ est divisé Bien métho^ 
diquement en six chapitresè 

t 

m 

I« Chap. Dans le premier » l'auteur dbnne l'Ustoiré 
des diverses tentatives faites jusqu'à présent pour 
mesurer la dilatation de l'air par des dégrés de cIuk^ 
leur donnés » et présente en même-temps un aperça 
de t histoire du thërmomèire, qui se lie toujours ec 
se confond souvent avec la première. U fiut remar^ 
quer les différences énormes qui existent entre lés 
résultats obtenus par divers physiciens , et en rend 
raison avec beaucoup de sagacité , eu les explique 
d^une manière très-plausible* Il termine ce premier 
chapitre en concluant, avdc raison , que toutes les 
recherches des Savants se sont jusqu'à présent bor- 
nées à déterminer la dilatation totale que l*air éprouve 
en passant dé la température de la glace fondante à 
celle de l'eau bouillante. 

Cette histoire est présentée avec beaucoup d'ordre 
et de clarté ,, et suppose que l'auteur est bien au fait 
de tout ce que l'on a publié jwqu'à présent sur 
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l'obfei èe son tfaira!L £U« do&ne nne id^ ayanta» 
géasd de ses connaissances en Phynqùe. 

* 

IL Châp. Le deuxième Chapitre a pour titre : 
f» Examen des méthodes ponr dÀermiUer des degrés 
n ou ijles ditrérences exactes de chaleur , proposées 
n par les Pfaysieiens. » 

Après quelques généralités sur la marche ^i?ie 
jusqu'ici pour arriyer à la solution de notre prô- 
hiéme » et «ur la nature du principe de la chaleur » 
ou du calorique , hauteur fait observer que nous 
•sommes dans l'imposslbité de cotmahre la quatitité 
•absolue de calorique que contient un corps quel- 
conque sous une pression donnée , et qu'ainsi toutes 
-nos vues ne doivent tendre qu'à déterminer exacte- 
ment les rapports des quantités de calorique qui , 
par une cause quelconque , viennent augmenter ou 
^diminuer le fonds de calorique préexistant dans les 
corps de la nature* Cest à rendre les mesures de 
ces différences de chaleur le plus égales possible ^ 
que se réduit tout l*art thermométrique* Il expose 
ensuite clairement les moyens proposés par le P. 
Bonavemure Abat » par MM. Màiran 9 Newtoû , 
Buffon et Biot , pour arriver k la eonnaiisance dee 
rapports de ces différences. Aucun de ces mojetts 
«e pouvait lui réussir. U passe donc à la découverte 
qui contient le germe précieux ' qu'il nous a paru avoir 
ji bien développé , le principe sur lequel rep9sent 
U plupart des expériences qu^il a tentées. V 

4* Charles Renaldin ( c'est Tauteur qui va parler ) , 
i99 Professeur de Physique à Padôue àla-findu 17* 
f> siècle » n'eut pas seulement le premier l'idée de 
f» faire un thermomètre dont l'échelle aurait deux 
»i limites inviiriables C U f^tit ajouter sous la même 
»> pression) dans les points correspondants aux tempe- 
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» natures a« UglâM fondame et del'««n Booillante; 
» toai» a fat encore Hnvemear de la rraie mëthoda 
» qu'on doit snirre poor ditiser cet eapaca en partiM 
» égales et correspondantes à des différences écalee 
» de chaleur. Cette méthode oonnste à œdlerenwni. 
'»> We des qoantités connues d'ean fh>ide et d'eau 
» chande . pour, obtenir par ce méhage vn décrtf 
- moyen de chaleur , facile à déterminer. >. 
^ aie est fondée snr le principe , assez généralement 
•dopté par les Physiciens le, pins célèbres, etconS! 
«née ( à qnel<iue» anomalies prés , a<ses difficiles à 
♦xphqner ; par l'expérience de tous les jonrs . «a, 
le calorique tend toujours à se mettre en i^qilihp. 
et à se répandre unUbrmément dans tous les conl 
fnrironnant. De ce principe, qni sert de baseà 
tout ce^qne l'on sait jnsqu'4 présent mr la thTrî- 
Je la chaleur, il suit que , si l'on mêle .^thi 
deux poruons d'eau inégalement chaude» . h, mZ 
ange dott prendre bientôt une température qni «rf» 
la m«me dans tonte la jnasse. M est même ««é ea 
concerant pour un moment qu'aucune cause iÇt»» 
gère n^ltère le degré de chaleur de ee, pS^ 
d eau, de conclure exactement, de leun tempTacur*. 
connues , la température moyenne qui doit rétoC 
de leur mélange. En effet , divisons ï,r la ins^ï 
deux masse. . l'une en m, nombre î, 1 W tu Ï! 
Nombre ^ de molécules toutes égrfei entr-eUes - « 
«»« « le degré de chaW commun à lo«7es ï. ™2' 
é^esdela ." n«sse * cel» de. motuL^r^ 
»*~. La «>mme des degré» de chaleur de. deu* 
inasM. éyant leur mélange, »era éridemment n a 

ie déL Z'^'J*.""''"*^*' ^T "*"*• «Pr^«en,eronà 
te degré de chaleur par x , la somme des dégrés de 

ehaleur sera („ + y, ,. Or . abstraction Lhl Z 
tove altération de «hrieur , occarionnée paï d« 
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causes étrangères f ces deax sommes sotit ëgâles en* 
tfelles > ou ( n + n' ) x sina + n' b. D'où Pou 



masses des portious d'eau mélangées , étant 
divisées eu molécides égales i sont évidemment pro« 
portionnelles aux nombres de ces molécules. En repré- 
sentant donc ces masses par Q , Q' ^ttn aura enfiu 

"""" Q + Q' 

C'est la formule déjà connue , pat laqu'elle l'auteut 
a calculé les résultats de la plupart de ses expériences. 
Elle ne renfeirme j comme cela doit être » aucune 
quantité rdatiye à la chaleur absolue des corps. L'au- 
teur démontre très-bien que toute expression de 
cette uature en disparaîtrait d'elle-même, a et 6 n^ex- 
priment que les dégrés de chaleur » h partir d'un 
point fixe et convenu , par exemple » de la tempéra-^ 
ture de la glace fondante. 

Ainsi) pont appliquer avec succès la méthode de 
Renaldin , presque tout se réduit à éviter les pertes, 
de chaleur » ou à les évaluer exactement , pour eu 
tenir compte dans la détermination de la température 
du mélange. L^inventeur négligea ces précautions. 
Tous verres » Mxssiburs , avec quel succès Pànteur 
a su éviter toute erreur sensible à cet ^ard. 

ilL Chap. Le troisième Cliapitre est consacré à la 
description des instruments que l'auteur a employés 
dans ses expériences. 

Quelqu'aride q|ie ,soit une description d'instru- 
menu , quelque diiSculcé qu'il y ait à l'entendre , si 
l'on n'a sous les yeux les instruments eux-mêmes^ ou. 
du moins des figures qui les représentent , je ne puis 
me dispenser de vous donner une idée de l'objet d? 
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ce chapitre : elle est nëcessaire poar l'ioleUigencede* 

eaivants. 

I*. Le premier mstmaieot e$l un matras de y erre 
blanc , très-mince , de forme ovale » applati par le 
Las , et dont le poids ëtait de 4^44 grains » et la ca- 
pacité de 71 4* ponces cubes 9 k la température de 
la glace fondante. On le bouchait avec une plaque 
de verre du poids de 498 grains* 

Ce matras , destiné k contenir l'air 9 dont l'auteur 
Toulait éprouver la dilatfibiUté 9 avvtéttf» pour éviter 
le rayonnement du calorique , entièrement dépoli k 
ses surfaces intérieure et extérieure , k l'exception 
de deux bandes longitudinales* opposées , dont on 
avait conservé le poli , afin qu'on pût voir le niveau 
de l'eau, qui, dans les expériences 9 devait entrer 
dans ce matras. 

20 Le deuxième instrument , destiné k recevoir 
le mélange des deux portions d'eau inégalement 
échauffées , est un vase de fer«blanc cylindrique 9 
à base circulaire , de la pouces 3 lignes de hauteur 9 
de 8 pouces a lignes de diamètre 9 et de 641 ,7 pou- 
ces cubea de capacité ^ son couvercle est de même 
matière* 

Pour éviter toute perte de ealorique 9 ce vase 
peut être renfermé dans un étui de la même forme 9 
composé de deux feuilles de fort carton recouvertes 
de papier argenté , et séparées ^nne de l'autre par 
un intervalle de i5 lignes 9 rempli de poussière de 
charbon très-fine , très-sèche et forten^nt pressée. 
Le couvercle de l'étui est fah de la même manière 
et avec les mêmes matières. Les deux pièces sont 
enveloppées d'une grosse étoffe de laine , qni en fait 
quatre fois le tour. On remarquera que toutes les 
matières qtû composent eet étui 9 sont de très*mau- 

vais conducteurs du calorique* 

E 5 
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A Pîm^rienr da cylindre de fer-blanc, est adapté 
un appareil propre à retenir lé matras décrit plus 
haat , dana nne position fixe et rerticale. Cet appa- 
reil diminue de -f- de ponce cube k capacité du. 
ttiatraa, 

S*" Le 3« instrument est une grande cuve de bois,' 
cerclée en fer , et qni sert k contenir l*eaa à la tem» 
pératnre de la glace fondante. Elle doit être placée 
dans nn appartement bien frais , mais où il ne gèle 
point. 

4** Le 4^ instrument est un grand chaudron dé 
enivre , placé sur un fourneau ordinaire, et rempli 
d*eau constamment entretenue k l'état d*ébuSition. 
Bans ce chaudron, et au milieu de l'eau bouiDante» 
est fixé avec des fils de fer, dans une situation ver- 
ticale, un cylindre aussi de cuivre, de i5 pouces 
de diamètre, et de lo ponces 5 lignes de haiiteurè 
Ce cylindre est lui*méme plein d*eau , laquelle échauf- 
fée par celle du chaudron , acquiert une tempéra- 
ture qui reste constamment, avec un peu de som» 
^ 77^*9 du thermomètre de M. de Luc* Ce dernier 
fiiit est très-remarquable, et il n*est pas aisé de le 
concilier avec le principe de la tendance du calo* 
rique k se mettre toujours en équilibre* Ce même 
fait ne doit-il paa faire craindre que l^air renfermé 
dans le matras ne prenne pas exactement la tempé- 
rature du mélange dont il est environné? que la 
chaleur du mercure dans le thermomètre ne diffère 
un peu de celle du milieu où il est plongé? N'ex- 
ptiquerait-il pas pourquoi le thermomètre k mercure^ 
placé dans Feau chande k 78'' de chaleur réelle n'in- 
dique réellement que 77^,9, etc.? 

Quoi qu'il en soit de ces réflexions, l'appareS que 
noua venons de décrire est destiné k fournir de l'eau 
chande pour le9 expériences j^ doit être placé , par 
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celte raison^dansnn apparteBdentcontigiik celui où ett 
la cuve de l'article précédent. Ces deux appartements 
conhnuniqoaient ensemble par un tron fait au mur 
mitoyen , afin qu*on put porter avec la plus grande 
cëléritë l*eau chaude dans le yase où le mélange se 
faisait ,- et qui contenait Peau froide d'i^yance, 

5** Pour mesurer la quantité d*eau chaude qu'il 
Tonlait avoir , l*autenr a employé plusieur8i>0ttteilles» 
qu'il appelle ieê puisoirs. Ces bouteilles étaient d'un 
Terre assez épais » et réduites» par un piocédé dont 
nous parlerons pins bas » k des grandeurs telles qu'elles 
mesuraient exactement les quantités d'eau chaude 
nécessaires pour que son mélange ayec l'eau froide 
produisit le degré de chaleur que l'auteur «yait 
en vue. 

6® La moindre hunudité répandue dans Pair qui 
devait être soumis à l'expérience» aurait, en se rédui- 
sant en vapeurs, altéré tous les résultats* Une proy 
vision d'air parfaitement sec était donc de la pluf 
haute importance pour le succès de l'auteur. Pour 
attebdre ce but, il a fait construire une grande caisse 
j-ectangnlaire , avec des planches de h(À» bien épais* 
ses ^ bien dressées, bien jointes, recouvertes, eu 
dedans et en dehors, de papier collé et enduit d'une 
double couche de peinture à l'haile« Le dessus de 
cette caisse était percé de deux ouvertures ciren« 
laires, l'une de 4 pouces et l'entre de 6 lignes de 
diamètre , et qui se bouchaient toutes deux exacte- 
ment au besoin , pour empêcher l'air extérieur de 
pénétrer dans la caisse. La plus petite étant bouchée, 
et par un tenips très-sec, l'anténr versa» par la 
grande ouverture, dans la caisse» de la chaux*yive» 
qpi sortait du four et qui était encore chaude. Il y 
introduisit également de^ lames de tâle » rougies au 
feu et enduitef de potasse* 1} boucha ensuite l'ou- 
■" *■ " E4 ■ 
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▼ertnre , et laissa quelques jours l'appareil dans cef 
état , en ayant soin de remuer la caisse plusieurs fois 
par jour , pour changer les points de contact de Pair 
avec la chaux vive et la potasse , que I*on sait être 
très-avides d*faumidité. 

Pour puiser de cet air ainsi desséche' » l'auteur 
chauffait fortement le matras décrit dans le premier 
article, pour eu chasser toute humidité; le remplis* 
sait dé sable bien lavé, purifié de toute terre et par- 
faitement séché 9 et engageait le cou dans la caisse 
ci-dessQS. Le matras, en se vidant de ce sable, se 
remplissait de l'air qui devait être soumis à l'expép 
rience. 

7^ Pour faire des expériences sur la condensation 
^e l'air h une température au-dessous d^ celle de la 
glace fondante , l'auteur s'est servi d'un matras à long 
col , semblable à un verre de thermomètre , et terminé 
de même par une'boule. Le tube , bien calibré 9 
était recourbé en double équerre , et le rapport d^ 
ta capacité de la boule à celle du tuyau et de ses par- 
ties avait été soigneusement déterminé par différentes 
méthodes. Dans le tuyau était renfermé une petite 
colonne de mercure, qui, en s'approchant ou s'éloi* 
gnant de la boule ^ marquait la condensation ou la 
dilatation de Pair renfermé dans cette boule* Celle-ci 
était placée dans un petit yase de cuivre rempli 
d'esprit de vin, et dont le couvercle était percé' do 
deux trous , l'un pour laisser passer la tige du matras^ 
et l'autre pour recevoir celle d\in thermomètre dont 
la boule était plongée dans le même vase* Celui-ci 
était plongé lui-même dans un deuxième vase , rempli 
d'un mélange frigorifique fait avec de la glace pilée 
et du mariate de soude ou d'acide nitrique, ou, c^ 
qui valait encorermieux , du muriate de chaux 
cristallisé. Le tuyau du matras était couché dans uq 
canal resipli du même mélange frigorifiquot 



V 



'• ê 



(75) 

S** L'eaa employée par Panteur arait M pttisëé 
an miliea du Rhône , dans un temps où elle tftait très* 
claire, et même, snivant lui, très-pure* Il avait soin 
de la laisser reposer pendant Tong^temps, et même 
^nelcpiefoîs celui de la filtrer. Le poids d*un pottce 
cube de cette eau , à o*" ëtait de SyS <'*>"* i55. Celui 
de toute l*eau contenue dans le matras ( art* i** ) 
^eaît de 2 *»^» i4 «■«'• 40,6 «"^% 

La glace a^ait éxi formëe de la même eau 9 qua 
l'auteur faisait geler dans les bassins de son jardin* 
Il s'est aussi seryi souvent des glaçons charriés par 
}e Rhône. 

Yotre commission aurait difsirë, Messiiurs^ que 
l'auteur eût employé de l'eau distillée » qui est la seule 
bien coipparable dans tous les pi^ys du monde* Elle 
reconnaît cependant combien il lui eût e'té difficile 
de se procurer assez d'eau distillée pour fournir à 
toute l'eau et à toute la glace qu'il a mêlées dans w» 
nombreuses expériences* D'ailleurs , pour le succès 
des expériences,, il suffit que l'eau employée ait 
toujours le même poids spécifiques ^ la même tempé- 
rature; et, d'après le poids du pouce cube que j'ai 
rapporté plus h^ut , l'eau du Rhône doit remplir cette 
condition. Elle peut même, comme le dît Yitetdans sa 
Pharmacopée f remplacer l'eau distillée dans la pré- 
paration de tous les médicaments* 

lY* Chap. Dans le quatrième chapitre, l'auteur rend 
compte des procédés qu'il a employés , et des atten- 
tions qu'exigent les expériences dans la manipulation. 
Pour déterminer le degré de chaleur de l'air dont 
il voulait connaître la dilatation, il a suivi deux mé- 
thodes différentes. Dapsla première, il le détermine 
Î>ar le moyen d'un petit thermomètre renfermé dans 
e mairas qui le contient* Dans la deuxième « il le 
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«nppoM le même que celui da mëlange d'eau froide 
et d*eaa chaude dans lequel le matras est plonge • 
et conclut la chaleur de ce mélange des tempéra- 
tures des deux portions d'eau qui le composent. 

Suiyaut l'un et l'autre procédé^ il plongeait verti- 
calement » l'orifice tourné eu haut , le matras plein 
d'air sec et recouyert de la plaque dé yerre» dans le 
c jlindre de fer-blanc qui contenait le mélange d'eau. 
I/air dilaté par la chaleur de ce bain passait entre 
les bords de l'orifice au matras et la plaque de Terre» 
jusqu'au rétablissement de l'équilibre entre la pres- 
sion de l'atmosphère et l'élasticité de l'air intérieur. 
Le matras était alors retiré et placé , l'orifice tourné 
eu bas 9 dans de l'eau à la température de la glace 
fondante , où il était laissé jusqu'à ce qae l'air inté- 
rieur eût acquis cette même température. On le rele- 
Tait ensuite yerticalement, de manière que la surface 
de l'eau extérieure et celle de l'eau entrée dans le 
matras par la pression de l'atmosphère et par suit^ 
de la condensation de Pair se trouvaient exactement 
de niveau. Dans cette position , on bouchait le 
matras » puis on l'essuyait , le séchait et le pesait 
exactement* En retranchant de ce poids celui du ma- 
tras f on avait le poids de l'eau entrée dans ce matras. 
Comparant ce poids à celui de l'eau nécessaire pour 
remplir ce matras tout entier à la même tempé- 
rature o"*, on avait le rapport du volume occupé par 
une masse donnée d'air à la température de la glace 
fondante , k Pespace qu'il occupait lorsque sa tempé- 
rature était élevée au degré marqué par le thermo- 
mètre du matras, ou parla température du mélange 
d'eau froide et d'eau chaude. 

La première méthode » où la température est indi-^ 
quée par un thermomètre^ est très-commode: elle 
serait même assez exacte, si les dégrés égaux du 
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tli«niiométr« k mercure rëpondaiem bien \ des dif- 
fireaces égales de ctialenr. M. Gaj-Latsac • cru 
observer cette correspondance exacie» et M* Laplace 
a adopta son opinion. Cependant Kantenr prétend avoir 
trouve, après M. de Luc, une différence sensible h cet 
égard. II a observe que si I*on mélo ensemble deux 
portions d'eau égales entre elles, Pune k 80^, p. ex*, 
et Pautre à o*", il doit en résulter une obalenr réelle 
de 4o*» tandis que le tbermomètre n*en indique 
que 39**,5a. Il dit avoir hk sur cet objet un grand 
nombre d'expériences dont il ne fait pas connaître 
tes détails , mais il donne deux râbles qui , depuis ao^ 
au-dessous de la température fie la glace fondante, 
jusqu^à la température dé l'eau bouillante, com* 
prennent de 10 en 10 les dégrés du thermomètre à 
mercure et les dégrés correspondants de la chaleur 
réelle. 

On voit d'après cette table , comme M. de Luc 
l'avait dé}à remarqué , que les différences secondes 
sont constantes , et par conséquent la différentielle 
du troisième' ordre, nulle. Appelant donc ^ un 
degré quelconque du thermomètre , et x le degré 

de chaleur réelle correspondant ,on aura d y zso^ 

et , par conséquent , j^ = -i. iix*4- & x -f* c. 

Les trois opnstamés arbitraires a, ^,c , peuvent 

se déterminer par trois expériences ; par exemple , 

^ 2= o, donne x^o^x ^ 80", donne x = 80% 

>• s= 40% donne a? = Sg*», 5a. Ces données réduis 

sent la formule à la suivante : 

jr = 0,0003* *-j- 0,976* 

et X = V (1^ '59536+ 75^—344) 
Ad .moyen de ces formules, on peut, des dégréâ 
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de la cbaleur rëelle » conclure ceux dn therouH 
métré à mercure , et rëciproquemeat» 

J*ai calculé , par la première de ces formules t de 
lo en lo degrés » depuis lo jusqu'à 70 indusÎTe-i 
ment » les dégr^ de chaleur marques par le ther- 
momètre 9 et j'ai trouvé exactement les résultats de 
(auteur. Je soupçonnerais donc l'auteur d'avoir 
construit sa deuxième table d'après celte mime for^ 
mule , et non d'après ses expériences* 

L'auteur semble donner la préférence à la deuxiè* 
me méthode, où le d^ré de la chaleur de l'air 
soumis k l'expérience n'était pas connu parle moyen 
du thermomètre , mais supposé le même. que celui 
qui devait résulter des températures des deux por- 
tions d'eau que Ton mêlait ensemble ; et ici » l'antenr 
avait de grandes difficultés à vaincre ; car lach^leuv 
de l'eau chaude devait se compiuniquer non*seule- 
ment k l'eau froide avec laquelle on la mêlait» et à 
l'air d|i matri^s » mais encore i^ k ce matras lui-* 
même et k la plaque de verre qui le couvrait ; %"* 
au vase dfi fer-^lanc où se faisait le mélange ; S"" k 
son couvercle ; 4*" k Tappareil qui servait k fixer le 
mafras ; 5*^ enfin » k l'air compris entre la surface 
supérieure du mélange d'eau , et la base inférieure da 
eouverde du cylindre de fer-blanc* 

L'auteur nous parait avoir , avec autant de sim-> 

S licite que de bonheur , éludé tous ces inconvénients* 
[ a fait , k chaque degré de chaleur auquel il voulait 
éprouver la dilatation de l'air , dfinx ou trois expé-* 
riences préparatoires , de la même manière que 
celles dont il voulait noter les résnltau. Par ces pre- 
miers essais» toutes les matières dont nous venons de 
parler prenaient d'avance la température qu'il voulait 
obtenir dans le mélange ; et il .a remarqué que 
les résultats de la deuxième et de la trobième ex- 
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pariante ^ fSutes tn même dëgrë de dialéa^ ^ ne dU^ 
lieraient entfeax que d*une quantité inappréciable» 

Après ces remarques , l'autear passe à l'exposition 
àe% précautions qu'il à prises pour usurer l'ezacti* 
tude de ses expériences* 

1^ Cooime le succès de se$ expériences dépens 
dait de la connaissance exacte du poids i* des 
quantités d*eau qu'il mêlait ensemble f pour ayoii^ 
une température donnée ; :ao de Peau qui entrait 
dans le matras par l'effet de la condensation de Tair , 
il a déterminé exacteùient le poids spécifique da 
l'eau à o"*. 

ao U a trouvé que le yolnme de Peau à la tem^ 
pérature de la glace fondante était au yolume dd 
cette même eau élerée à 77% 9 du tberàLomètre do 
M. de Luc 9 dans le rapport de 100 oo"* : i^o3 608; et 
H a déterminé eu conséquence les capacités de se» 
puisoirs. Il j a mis encore plus d'exactitude* U sayatc » 
par les expériences de Smeatou % de Layoisier et 
de Laplace , qu'une longueur donnée de verre ^ ea 
passant de o*" à So"*, s'allonge de 83a millionième» 
parties f et par celle de M* de Luc , que la dilautioa 
du Terre est exactement proportionnelle à la chaletœ 
qu'il éprouve* De ces données > il a conclu qu» 
la dilatation du verre était de 3ia millionièmes à 
la température de 77°^ 9 » qu'il a cboisie pour ses 
expériences. 

î'' L' auteur a préféré ce degré , 77^, 9» du thermo-* 
mètre 9 parce que , d'après un grand nombre d'ex*; 
périences, il avait trouvé qu'il répondait exactement 
à 78"* de cbaleur réelle. J'ai déjà dit pourquoi il 
a choisi le dernier terme 78". 

Au reste» l'auteur avertit dans son supplément 
qu'il se propose de répéter , l'hiver prochain, toutes 
se% expériences 9 en partant du terme fixe de do""* Il 
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y par?î#Bdrft t en dAer minant d'ane manière très* 
simple et tréa-ingéniense le poids de l*ean bonillante* 
À ne communiqué pas les essais imparCeiîts qu'il a 
dus 'à ce nouyéau procède; dans le mémoire ^'ii 
présente 9 il s'en est tenu à aeê puisoirs. 

Jf Pour conseryer la température de l'eau des 
puisoirs ^78'' ^ l'auteur ayaitsoin de tenir ces pnisoirs 
dans de l'eau élevée à la mdme température , pen «^ 
dant qu'on les transportait jusqu'au cylindre de fer^ 
blanc où se faisait le mélange. 

5* Dans toutes les expériences , le matras , plon- 
gé dans ce c jlindre » était environné d'eau jusqu'à 
6 lignes au-dessous de son orifice. Cette précaution , 
nécessaire pour que l'air du matras prit autant que 
possiUe la température du mélange 9 demandait des 
attentions et des calcuk assez délicats. 

&" La capacité du matras placé d'abord dans le 
mélange d'eau chaude et d*eau froide » ensuite dans 
l'eau k o"" 9 doit varier ^ et » pour avoir exactement le 
Tolnme de Pair soumis à l'expérience 9 il faut avoir 
^ard à cette variation. Avec les données , dont 
î'ai parlé au deuxième article 9 l'auteur a calculé 
la capacité du matras de S en 5^- , depuis la tens- 
pérature de la ^ace fondante jusqu'à celle de 
l'eau bouillante. 

f "^ Pour toutes ses expériences 9 Fauteur a en 
aoin de choisir le temps où le baromètre étab à 
98 pouces de hauteur. Il fait obiserver » à cette 00» 
casion 9 que cette hauteur est indifférente » pourvu 
qu'elle soit la même dans tout le cours des expé- 
riences* 

Je terminerai l'exposé de ces observations de l'au- 
teur 9 par vous faire remarquer , Missisuas 9 que 
l'air très-sec du matras mis dans toutes les expérien- 
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ce« > en contact «yeo l*eaa , doit en dissoudre tme 

petite portion 9 et augmenter de Tolame. L'auteur 
ne parait paa ayoic eu égard à cette circonstance* 

• 

y. Cha^. Le cinc[nième chapitre contient » en forme 
de tableau , les résultats des expériences fidtes sur 
la dilaution de l'air » en suiyant la méthode du mé» 
lange de deux portions connues d'eau » élevées à 
des températures aussi connues. Cesexpériencessouc 
au nombre de loa , dont 4 ^^ moins ont été faites 
au même degré. Il y en a 10 qui ont été faites à la 
température de l'eau Bouillante t et 9 à celle de B\ 
Suivant les conditions du programme » elles ont été 
établies de 5 en 5 dégvés depuis So"* jusqu'à 5^ de 
l'échelle de M. de Luc« 

Dans le supplément 9 Fauteur donne de même» 
en forme de tableau » le résultat des essais où il u 
détemûné le» dégrés de chaleur avec le thermomètre 
de M. de Luc ; et en les corrigeant des différences 
qui (te trouvent entre les dégrés de ce thermomètre 
et ceux de la chaleur réelle , les résidtats sont k 
très-peu près les mêmes. Les expérioices faites 
pa|r les deux méthodes se servent donc réciproque» 
ment de preuve. Les dernières n'ont été faites que 
de 10 en 10 dégrés ^ depuis la température de l'eau 
bouillante » jusqu'à ao dégrés au-dessous de celle de 
la glace fondante. Elles ne sont qu'au nombre de 4o# 

L'auteur a toujours pris un milieu arithnoS^tique 
entre toutes les expériences faites an même degré 
de chaleur » et c'est de ces résultats moyens qu'il 
tire la loi de la dilaution de l'air par la chaleur. 

YL CiTAr» La recherche de cette loi fait l'objet du 
sixième chapitre. 
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D'âpres rexamén des tableaux dont je yiens dé 
Jparier , l'auteur i supposé la dilatation de l'air pro- 
îportionnelle h la chaleur. H a calcule ensuite lei 
dilatations dans cette hypothèse , et a compare les 
tésnliats du calcul avec ceux de ses expériences. Les 
différences étaient très-petites^ et de plus, tantôt 
positiyes, tantôt n^atiyes, n'offrant aucune régala^i 
rite dans leur marche , de sorte qu'il était trè»-na- 
turel de les attribuer aux erreurs inséparables des 
expériences. L'auteur en a donc côndu que la dilata^ 
iion de l'air est proportiomelle à la chaleur réelle i 
et a confirmé de nouveau cette condnsion par uni 
troisième procédé qu'Amontons et de Bonne avaient 
déjà employés pour le même but , mais avec moins 
de succès* Il a fait aussi plusieurs expériences sons 
différentes hauteurs du baromètre , et a prouvé que 
cette loi est indépendante dé la pression de l'at- 
mosphère* 

Cette loi est la plus «mple possible » et là plus 
fMule dans ses applications. Pour l'appliquer il suffira 
de se rappeler qu'un volume donné d'air atmos- 
phérique f on de tout autre gax , en passant de lu 
température de la glace fondante à celle de l'eau 
bouillante, augmente de 37a millièmes parties* Ainsi , 
d'un d^ré à un autre , sur l'échelle de 80^ , la di* 
laution est^ du tolume k la température o"". Ce 
résultat de l'auteur , 0,37a , est exactement le même 
que celui déjà trouvé par M. de Luc , et très-rap- 
proche de celui que MM. Lambert et Gaj-Lussac 
avaient tiré de leurs propres expériences. UJs avaient 
trouvé cette dilaution totale de o^SyS. 

D'après la loi que nous venons d'exprimer, il était 
aisé de réduire en formule la dilatation des gaz. Eu 
effet , soit v un volume donné d'un gaz quelconque , 
à la température de la gjiace fondante } Y ce qu'il 

deyient 
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«jféytentàla température + c au-desàtiâ ou an^lessotid 

de d"" on aura 

Au thermomètre centigrade , V = ( i + 0,003720 ) n 

Au thermomét. de M. de Luc> V = ( i + o,oo465o ) y% 

Lorsqu^on aura besoin d'Une grande exactitude ^ 
on substituera^ dans tes formules , au nombre c ob- 
serve sur le thermomètre la valeur de j* prise dànd 
l'équation que nous avons vers là fin du quatrième 
chapitre* 

La formule que tAcade'mie demandait n'est pa^ 
précise'ment celle que je viens d'exposer , et qui 
revient à celle de l'auteur : mais il est aisé de l'eil 
déduire. Représentons , à cet effet , par V un volume 
donné d'air à la température + c , et par Y' ce qu'il 
devient en passant à la température -^ c' mesurée sut 
l'échelle centigrade t nous aurons ^ d'après l'équation 
ci-dessus , 
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Telle est. Messieurs , l'analyse fidèle dd mémoirô 
envoyé au concours. Vous avez vu , dans le cours dd 
ce rapport , que l'auteur laisse bien quelqiie ehose à 
désirer. Dans aucune de ses nombreuses expériences» 
il ne s'est servi d'eau distillée , conime l'aurait désiré 
la commission. Je dois cependant h. la justice de rap-* 
peler que les réflexions que j'ai rapportées plus haut 
peuvent diminuer nos regrets, et je pense mémo 
détruire tout scrupule à cet égard. Il n'a pas tenu 
compte de la variation que l'air très-sec, soumis k 
l'expérience, pouvait, par son contact avec l'eau, 
éprouver dans son volume. Il est impossible d'ap- 
précier au juste l'influence de cette cause sur les expé- 
riences. Maïs l'accord du principal résultat de l' auteur 

F 
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avee c&ax de MM. de Luc » Lambert et Gay-Lmsflc 
parait bîen propre à nous rassurer sur ce point. DanS' 
toutes ses pesées , il a néglige le poids de la portion 
d'air cliassëe par l'eau qui en prend la place dans le 
matras. Il est vrai que, même aux plus hautes tempe- 
ratures où l'auteur ait opérë, ce poids ne devait pas 
excéder 3 grains^ et ne pouvait influer que très-fai- 
blement sur les résultats. 

L'auteur n'a pas non plus constaté que Tair ren- 
fermé dans le matras prend toujours la température 
du mélange : il ne parait même pas avoir soupçonné 
la possibilité du contraire. Cependant il aurait dû 
être ramené souvent à cette réflexion » par un fait 
qu'il a si bien remarqué , savoir , que l'eau contenue 
dans le cylindre de fer-blanc^ et plongé^ ensuite dans 
l'eau bouillante^ reste toujours de a"",! au-dessous 
de la température de celle-ci. Ce fait aurait dû aussi 
lui faille soupçonner que le mercure du thermomètre 
pourrait bien n'avoir pas exactement la température 
du milieu dont il est environné. C'est encore là an 
point qu'il n'a pas éclairci. 

Votre commission a cependant estimé. Messieurs, 
que ces taches sont plus que balancées par l'ensemble 
de l'ouvrage* Elle a remarqué, dans ce mémoire , un 
plan sagement conçu , une foule de recherches très- 
bien entendues, une longue suite d'expériences déli- 
cates, pénibles, dispendieuses, heureusement exécu- 
tées. Elle a été frappée de l'étendue des connaissances 
que l'auteur a développées , des précautions nom« 
breuses dont il s'est entouré, de la multiplicité des 
méthodes qu'il a suivies ou annoncées pont arriver 
à son but; et toutes ces méthodes, concourant à 
donner le même résultat, lui ont paru ne laisser 
aucun doute bien motivé sur la découverte de la 
véritable Ipi delà dilatation des gas par la chaleur > loi 
que M. Gay Lussaç avait déjà soupçonnée» 
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tTtie setde rëflexioD > de la pins tiinité iihpbrtttikè 
il e«t vrai» along-'teîBps arrét^otre commissioit. £e 
principal mérite dû méioioire dépend de l'exactitiidé 
des expériences rapportées pap tatirear ; et là corn- 
mrsskm regrette infiniment de n'aroir en ni le temps» 
ni les moyens de les répéter. 11 serait difficile, daàtf 
la saison actuelle , peut-être impossible et sûrement 
bien dispendieux > de se procurer assez de glace d'eait 
pure pour ces opérations. Et, quand la commissioa 
aurait pu disposer de ce moyen , la brièveté du temps 
et la prudence l'auraient empêché d'en faire usage* 
L'auteur lui a paru s'être occupé de la question^ 
ayant la publication de votre programme ; et cepen- 
dant il a passé Thiver tout entier à faire ses expé^ 
riences* Il assure même avoir fait une maladie pat 
l'excès de fatigue qu'elles lui ont occasionné. 

Yotre commission s'est donc vue forcée de retion^ 
cer au projet de répéter les expériences de l'auteur* 
Heureusement , les dérails presque minutieux dans 
lesquels il est entré ,~l'attent;ôn scrupuleuse qu'il a 
mise à décrire tous les instruments dont il s'est servi et 
tous les procédés qu'il a employés dans la manipu» 
lation , l'accord constant qui règne entre les résultats» 
lui ont paru une garantie suffisante de la bonne foi 
de l'auteur et de Pexactitude de ses expériences* 

Votre commissioti est donc d'avis. Messieurs^ que 
l'auteur du mémoire a rempli les conditions du pro<* 
gramme, et qu'il mérite le prix proposé par l'Aca« 
demie* 

Elle se permet aussi d'émettre le double vœu i^que 
la Compagnie invite l'auteur à retoucher son ouvrage, 
cl à réunir en une seule les deux pièces envoyées 
au concours, et la série des expériences qu*il se pro» 
pose de répéter dans le courant de l'hiver prochain ^ 
et à lui adresser l'ouyrage ainsi refondu* 

F a 
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a« Que ce nouveau mémoire soit imprima en entier 
. dans le précis analytique des travaux de l'Académie 
, pendant l'année classique i8ia— i8i3. 

Elle se flatte de l'espoir qu'elle aura un troisième 
vœu à Vous présenter, lorsque l'auteur vous sera 
connu. Elle aime à croire qu'il réunit toutes les qua- 
lités que vous désirez trouver dans tous vos confrères ; 
et, quand ce fait sera constaté, eUe vous proposera 
de lui envoyer^ comme une marque particulière de 
votre estime et de votre satisfaction , un diplôme de 
«ïsLembre non résident de l'Académie. 
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Prix décbrnA bn i8i3. 

: Conformément anx conclusions du rapport* qui 
précède , adoptées par l'Acadëmie, M. le président a. 
fait, en séance publique » Tonverture du billet ca- 
cheté annexé au mémoire envoyé au concours ouvert 
par la classe des sciences pour iSiS, et a proclamé 
pour auteur du mémoire couronné, M. Honoré 
Flaugergues , astronome et physicien à Viviers, dé- 
partement de l'Ardéche. 

L'assemblée a vivement applaudi aux succès du 
savant physicien* 

^^ • 

Prix pRorosfi^ pour i8i4> 

M. le président a communiqué ensuite à l'assem^ 
blée le sujet suivant , que la classe des sciences met 
au concours pour l'ainnée i8i4^ 

(c Trouver un vert simple ou composé susceptible de 
>» toutes les nuances de cette couleur, applicables sur 
» fil et sur coton filé , aussi vif et aussi solide çue le 
n rouge^es-'Indes^ h^ 

Le prix sera une médaille d'or de la valeur do 
3oo fr. , qui sera décernée dans la séance publique 

dei8i4«' 

L'auteur mettra en tête de son mémoire nue de- 
vise qui sera répétée sur un billet cacheté , où il 
fera connaître, son nom et sa demeure. Le billet no 
sera ouvert que dans le cas où le mémoire aura rem:^ 
pofté le prixt. 

Fi 
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Les académiciens t^sidants sont setds exclus da 
concoars* 

Les mémoires , écrits en français ou en latin , de* 
yront être adresses » francs de port ^ à M. Vitalis ^ 
secrétaire perpétuel de l'Académie pour la classe 
des sciences , arant le i*' juin 1614 : ce terme sera 
de^ rijfueur. 
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BELLES-LETTRES. 



RAPPORT 



Fait par M» Pivaud dm Boi5uiBMM.T ^ Secrétaire 
perpétuel de V Académie , pour la classe des Belles^ 
Lettres, dans la Séance publique du g août 181 5> 

Messieurs, 

Mon Collègue vient de vous donner tin extrait des 
travaux des Académiciens » pour étendre le domaine 
des sciences physiques et mathématiques. 

Vous verrez encore que la Compagnie, fidèle à sa^ 
devise y n'a point négligé la culture des Lettres et de 
tout ce qui a rapport^à cette étude pleine d'intérêt. 

Je vais d'abord vous donner une idée des commu- 
nications de V Académie avec les Sociétés^ savantes , 
et quelques hommes qui , par goût , consacrent leurs 
loisirs à la culture de leur esprit et entretiennent un 
commerce habituel avec les Muses. 

=: La Société académique des Sciences, Belles^ 
Lettres et Arts de Besançon , nous a envoyé le résultat 
dé ses travaux en 181 s. On y remarque quelques 
réflexions de M. Thomas^in, son vice-président 9 sur 
les ouvrages de l'abbé Millot. » Sous sa plume, dit 
» l'orateur, l'histoire est inexorable. Elle exhume les 
n cendres des princes et des autres hommes ^ui onc 
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« 

M marqué sur la terre, pour les montrer tels qu*il9 
» ont ëcë» Ces hommes coupables qui ont pressure les 
*» peuples pour alimenter la corruption qui lés en- 
f> tourait , les rois faibles qui n'ont eu j ni le courage 
I» de vouloir le bien , ni la force de s'opposer au mal^ 
» il les dévoue tous au mépris et à T indignation de la 
» postérité » 

= Nous avons reçu de la Société d^ Emulation de 
Rouen le procès-verbal de sa Séance publique du 19 
juin i8i2.Le compte que nous en a rendu M. Meaume^ 
prouve que cette Compagnie » iidelle à son institution, 
6'oocupe toujours , et, avec succès > de tout ce qui est 
))on^ utile ou agréable* 

= M. Poitevin^ secrétaire perpétuel de l'Académie 
des Jeux Floraux , nous a fait hommage du recueil 
que cette Compagnie vient de publier» 

Les morceaux charmants cités par M. Duputel, 
qui en a fait le rapport \ justifient pleinement la ré* 
putation dont jouit la Société fondée par Clémence 
tsaure^ 

=: M. Joseph de Rosnj- a offert à 'l'Acndémie un 
éloge de Florian, proposé au cpncoi^rs de 1812 par 
J'Athénée de Niort. 

x= M, le chevalier de Saint- Amand , ancien Préfet 
du département de l'Eure, a présenté à l'Académie 
un ouvrage ayant pour titre : Essais historiques ei 
ç,necdotiques sur le comté et les comtes d^Eyreux, 

M. Gosseaume , au nom de la Commission chargée 
die vous le faire connaître , termine ainsi son rapport • 

« L^eztrait succinct que nous venons de vous offrir 
f uffit pour vous montrer. Messieurs , que cet ouvrage 
est conforme à l'idée que le titre nous en donne, 
fj'est une espèce de bouquet historique , mêlé d^aoec;* 
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dotes qui égaient à propos la sëvërité du sujet* 
Le style de Pauteur est simple» concis, et générale- 
ment approprié au sujet » 

=2 MM. Guttinguer , le Privât et Licquet ont pré-* 
sente leurs titres de réception. 

M. Guttinguer : deux pièces de vers, l'une ayant 
pour titre Goffin ou les Mineurs sauvés^ l'autre sur 
la Naissance de ma Fille» 

M. le Prévôt : un Essai sur la Romance ; l'Académie 
en a ordonné Timpression en entier. 

M. Licquet : sa Tragédie de Thémistocle, et celle 
de Philippe IL 

M, Goîs , sculpteur, dont les talents sont bien connus, 
nous a fait hommage d'un Buste de Michel Montaigne. 

Ce Buste est traité avec beaucoup de finesse et de 
grâce; il est drapé avec goût à l'usage du temps. 

La téie, d'une belle proportion , est dans une atti- 
tude simple ; elle est pleine d'expression , et rappelle 
l'ingénuité maligne de ce philosophe profond. 

Eloquence. 

M. le Comte de Girardin, Président, a ouvert la 
séance de rentrée par un discours sur les avantages 
bien réels que la société retire de l'établissement des 
corporations savantes. M^ le Président pense que 
« Les nations ne peuvent pins retomber dans les 
» ténèbres de ces siècles avilis dont l'histoire ne 

f* parle qu'avec regret Un exemple récent nous 

» prouve que , si l'on peut contraindre les lumières à 
i> se cacher , il est devenu impossible de les éteindre. » 

M. de Girardin applique cette pensée à la Compa- 
gnie qu'il préside; il relève la gloire de la Neustrie, 
pu, dans les siècles de barbarie, britlèrent les pre- 
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miéres lueurs de la civilisation-, où lès Trouverez ^ 
frères aines des Troubadours » firent entendre leurs 
premiers chants. 

L'honneur d'avoir donne au inonde Corneille » si 
justement dëcorë du nom de Grand, le seul moderne 
qui puisse être compare aux hommes les plus illustres 
de l'antiquité , cet honneur n'est pas dû au hazard : 
le grand nombre de personnages célèbres que la yille 
de Rouen a produits à toutes les époques de notre 
liistoîre , a prouvé qu'elle était digne de cette gloire* 

M. de Girardiu , par une transition bien naturelle^ 
rappelle l'établissement de l'Académie , pa je un tribut 
d'éloges délicat aux Savants distingués qui concou- 
rurent avec ardeur ^ Texécution d'une entreprise qui 
devoit influer si puissamment sur la prospérité de 
cette ville. 

Il l'appelle qtte c'est au célèbre Fontenelle que nous 
devons nos statuts : il fût son premier correspondant, 
et, u par lui la Compagnie peut, pour ainsi dire, 
t9 faire remonter jusqu'au grand Corneille son illustra 
>i filiation. t> 

tJn précis rapide de l'histoire de l'Académie de 
Rouen conduit M. de Girardin jusqu'aux tristes 
moments de la tourmente révolutionnaire, qui fit 
tomber sous sea coups tout ce qni était bon , utile 
et recommandable : à ce titre la Compagnie devait 
être une de ses premières victimes. 

\tt Mais, le retour à la barbarie ne pouvait avoir 
»> une longue durée dans un pays où la civilisation 
ir avait jeté de si profondes racines. » 

M. \^ Président rend justice aux talents, aux lu« 
mières et aux vues sages de M. Beugnot, qui nous 
rouvrit les portes de ce temple , à M. de Fontenay 
^ui présida à notre réinstallation. ^ 

Ge discours; écrit avec pureté , ^av.ec noblesse ei 
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«ans enflure > rempli de pensées sages et de bien* 
yeiUance pour l'Académie, justifie , sous tous les rapr 
ports , le choix qu'elle a fait de M. le comte de 
Girardin pour la présider. 

=: M. Le Prêtât , dans l'exorde de soh discours de 
réception^ s'étonne et regrette que Pauteur des 
Mondes , roulant établir la prééminence des modernes 
sur les anciens > n'ait pas présenté, â l'appui de son 
opinion, la grande quantité d'institutions utiles qui 
appartiennent tout entières à nos temps modernes* 
Les développements qu'eût amenés cette idée , dit 
M* le Prévôt , auraient donné lieu à une foule de 
rapprochements ingénieux et piquants dont nous 
devons regretter que la plume brillante et facile de 
Fontenelle n'ait pas enrichi notre littérature. 
. Notre collègue pense que les anciens, nos maîtres^ 
en littérature et dans les beaux arts , .n'ent point connu 
le système de gouvernement le plus favorable à la 
prospérité et a la puissance d'un grand état. 

L'Histoire nous les montre passant d'une royauté 
faibje et mal constituée à des républiques turbulentes 
et toujours divisées par des factions. 

Aux agiiations de l'état populaire succède un des^ 
potisme absolu , qui , détruisant tout esprit public, et 
/ paralysant tous les ressorts du corps social^ préparait 
la voie aux invasions étrangères* 
■ Ces trois périodes se retrouvent dans les annales 
de presque Coûtes les nations grecques, et s'en par* 
tagent la durée , jusqu'à l'époque où, avec le reste 
^ de la terre, elles subissent le joug des Romains» 
' L'orateur nous présente les Législateurs occupés k 
diriger les inspirations^ de l'enthousiasme national versi 
un but unique , celui de défendre la patrie contre len 
f nnemis du dehors et ceux da dedans* 
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Aussi, lorsque la suite des circonstances fatale» 
eurent porte une atteinte mortelle k la civilisation , 
aucune institution, aucun corps ne s'opposa k leur 
influence et n'en arrêta les effets. 

M. le Prévôt applique ces réflexions aux RomainSt 
dont l'esprit public s'est uniquement porté vers U 
gloire militaire. 

« L'Histoire moderne nous offre des spectacles plus 
consolants. Les gouvernements vont s'appuyer sur 
de meilleures bases , et promettre au genre humaia 
des bienfaits plus durables. » 

« Des découvertes importantes , les lumières répan- 
dues dans toutes les classes, l'esprit national habile- 
ment dirigé vers les spéculations utiles en tout genre, 
enfin l'établissement des corps savants : tels sont les 
résultats heureu^ des idées libérales qui détermi- 
itèrent l'affranchissement des peuples, tenus jus- 
qu'aloi;s dans les liens humiliants de la servitude* >« 

Après ces considérations générales, notre collègue 
fixe son attention sur l'Académie de Rouen , fondée 
par tout ce que la capitale de la Normandie renfer- 
mait de citoyens distingués* U n'oublie poitit l'hom- 
mage dû au neveu du ^rand ComeiUe et au respec- 
table ami de Voltaire* 

= M. Théodore Licquet , dans son discours de ré-< 
ception , entre dans quelques détails intéressants sur 
le poème épique , qui ne saurait être que l'ouvrage 
du génie et le fruit de beaucoup d'étude. 

«< Notre collègue voit l'auteur , qui réunit la finesse 
fy au génie, s'emparer dès le début de toutes lea 
» facultés de son lecteur , piquer sa curiosité , le tenir 
>» en suspens sur le sort de sbn héros , le conduire 
» d'événements en événements , le quitter , et le 
v> reprendre à son tour .: U semble se jouer avec ua 
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ff plaisir malin de Pavide curiosité qu'il a sn lui ihs* 
» pirer : il se rit de l'espèce de torture à laquelle 
i» il met son esprit , et le force de cette manière k 
n le lire tout entier. 

9f C^est ainsi que l'épopée intéresse et attache le 
H lecteur dans le récit de l'historien : la tragédie 
» émeut , attendrit ^ effraie le spectateur, >» 

L'oraieur continue le parallèle entre la tragédie et 
l'épopée ; puis il passe aux trois unités prescrites dans 
la tragédie et dont on a youlu abolir la règle. 

C'est cette triple unité de lieu ^ de temps et d'action^ 
si difficile » observer» que l'on a le plus souvent 
attaquées , mais toujours inutilement. 

u En effet ( c'est toujours M« Licquet qui parle ) , si 
j*assiste*à la représentation d'une action , je ne veut: 
pas que le poète , qui me place à Rome au premier 
acte» m'envoie en Thessalie au cinquième acte avec 
le héros de sa pièce. Je yeux encore n'être spectateur 
que d'un seul fait> d'une action unique^ parceque je 
dois m'intéresser au personnage qu'on me pré* 
sedte... L'intérêt divisé est perdu. >» 

M. Licquet conclut» avec raison» que la règle des 
trois unités est établie dans l'intérêt et pour le plaisir 
du spectateiu:. Il termine par quelques observations 
sur ses deux tragédies de Tkémistocle et de Phù^ 
lippe 11^ et sur les écueils dont est semée la carrière 
dans laquelle il est entré. 

:= M* GtUiinguer a prononcé son discours de ré- 
ception. 

Le plus doux, emploi que l'homme du monde 
puisse faire de ses loisirs est de les consacrer à la cul* 
ture des Lettres ( tel est le début de M. Guttinguer). 

H Heureux celui qui peut les considérer comme des 
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dâassements utiles et qui fait servir ses plaisirs k 
l'agrément de son siècle ? « 

L'orateur , après avoir peint les avantages attacliës 
aux réunions académiques , sous le rapport du Puii-* 
lîté publique , et sous celui de l'homme savnm qui 
y est agrégé 9 examine ce que doit être la censure au 
sein des Académies. Il veut qu'elfe s'exerce toujours 
ayec des formes qui la fasse aimer , qui encouragent 
les talents non ^encore mûris y noa encore développés. 

11 excepte cependant de cette indulgence» ces étreè 
qui sont en naissant condamués à vivre au-dessous 
de la médiocrité et qui prennent pour génie un? 
ardeur de rimer. 

M. Guttinguer fait^ à propos de la stérilité dont est 
frappée la littérature , quelques 4Eéflexions sur le per- 
fectionnement des arts et des sciences qui s'opère 
sous nos yeux. Manquons-nous d'hommes de génie, 
ou la matière épuisée n'offre-t*eUe plus de grands 
sujets? 

Notre collègue voit notre siècle plus que jamais 
fécond en héros f en événen>ents admirables : mais 
cent mille bouches à feu», vomissant la mort, ne font 
.pas dans un poème la même impression que ce ter- 
rible javelot agité par la main d'Ajax , et que tous 
ces combats livrés sous les murs d'IiUon ^ combats que 
nos guerriers modernes' regarderaient comme des 
jeux d'enfants. 

C'est pourtant à cette source qu'ont puisé nos poé'tes 
immortels ; c'est pourtant de cette petite partie du 
monde que Boileau disait : 

Là , tous les noms heureux semblent nés pour les arts» 

» Appuyé sur cette autorité, je dirais aux jeunes 
poètes ( c'est toujours M. Guttinguer qui parle ) » 
c'est là, c'est dans Homère qu'il vous faut chercher 
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des moyens dimmortalitë. Les hëros de nos joilts 
Tobtiendront bien sans tous; leurs noms célèbres^ 
peu faits pour la rimey orneront d'une manière su* 
blime les pages de l*Histoire. Pour yous , relisent 
Homère : cette mine^ exploitée depuis tant de siècles» 
vous offrira encore quelques yeines d'un or pur et 
sans mélange. << 

= M* Lamandé ; dans son discours de réception j 
,offre à l'Académie 1* hommage de sa sensibilité sur 
l'attachement qu'elle conserve à son père. Voulant 
pour ainsi dire ne reconnaître d'autre titre que cette 
bienveillance, il parle avec une modestie qui n'ap- 
partient guère qu'au vrai talent» de ses ouvrages 
dont la renommée publie le mérite bien réel. 

M. Lamandé y puise l'à«propos de quelques ré- 
flexions sur les constructions hydrauliques , et en 
particulier sur celles des ponts. 

« C'est dans l'antiquité que le dessinateur et l'ar* 
» chitecte vont toujours chercher leurs modèles. De 
" ces heureuses proportions , auxquelles l'œil est 
>» accoutumé depuis tant de siècles, sont nés deï 
» règles dont il est difficile de s'écarter : mais si , 
n pour l'ensemble et les proportions des édifices» 
»f nous reconnaissons les Grecs et les Romains pouî^ 
» nos maîtres, il est juste de convenir que nous 
99 l'emportons sur eux dans l'art de surmonte;r les 
» difficultés de fondation et d'appareil ; et nous devons 
» le perfectionnement de nos méthodes aux progrès 
»> qu'ont fait , depuis eux , les sciences physiques et 
» mathématiques. 'C'est dans la construction des 
I' ponts que cet appui tutélaire, que les sciences 
»» prêtent aux arts, se fait principalement sentir. >» 

M* Lamandé cite deux hommes célèbres qui ont 
eula hardiesse de sortir des routes battues jusqu'alors; 
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C'est LaLâie, auteur du pont de Westminster; c'est 
Vervonet, auteur des ponts de Neuilly et de Louis XYI. 
Ce dernier sur-tout, qui était, notre contemporain ^ 
s'est ouvert une route nouvelle. Le pont de Neuilly, 
composé de 5 arches de 120 pieds d'ouverture, est 
tin des monuments les plus marquants du règne dé 
Louîs XV, 

» Les éloges et les distinctions qu'il a mérités à son 
auteur , ont éveillé la critique : et , forte de l'exemple 
des anciens, elle lui a reproché d*avoir, par ses 
grandes arches sur-kaissées, sacrifié , au désir de faire 
des constructions neuves et hardies , la solidité et le 
Bon goût* 

» Cependant, aujourd'hui que les eaux couvrent et 
font oublier les diiOScultés qu'il a vaincus , et qae les 
formes extérieures seules paraissent, ce monument 
est encore généralement admiré» » 

Notre collègue fait , sur les convenances et le besoin 
des^ran des arches sur-baissées, des réflexions pleine^ 
de raison , fondées sur la différence des localités, la 
hauteur des berges, etc. ; et ne laisse rien à répondre 
de la part du critique le plas entêté des constructions 
antiques. 

Nous regrettons de ne pouvoir en donner ici que 
le résumé. ^ 

« Quand '^ d'après Vétude du terrein, la profon- 
«I deur et la nature du fond, et les besoins de la 
V navigation , on a fixé pour un emplacement déter- 
if miné les dimensions des arches d'un pont, si les 
» berges sont assez élevées pour employer le plem- 
99 ceintre , on ne doit pas hésiter à l'adopter.. •• Mais 
91 si les berges ne s'élèvent pas beaucoup au-dessus 
n du niveau des eaux du fleuve, et des débâcles 
9» des glaces, on doit sagement préférer les arches 
» sur-baissées. >» 

C'est 
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C'est ainsi qu^a opéré M. le Masson dans l'étude 
dû noayeau pont de Ronen. La préférence quMI a 
donnée aux arches sur-baissécs est d'autant plus 
temarquable, qu'ayant passé ses premières années 
^n Italie , il devait plus qu'un autre , s'il avait 
«tudié les localités , se laisser entraîner par l'exemple 
d«s anciens, et être porté à adopter le pleiu-ceintre* 

= M, Cabissùl a prononce son discours de ré-» 
ception. 

Ce discours a pour objet l'utilité et les avantages 
des Sciences , des Belles-Lettres et des Arts , consi- 
dérés sous leur rapport avec les besoins et le bonbeur 
de l'homme. 

L'orateur jetant un coup-d'œil rapide sur le spec- 
tacle imposant de la Nature, en fait observer l'ordre 
«t riiarmonie dans ses parties , où rien n'est omis » 
rien n'est brusqué; ou chaque ornement a son usage« 

Après avoir observé que les Sciences apprennent 
à Phomrfte comme les parties du grand tout sont liées 
les unes a'^ux autres ; comme elles se prêtant une force 
mutuelle : comme leur action et réaction influent 
même sur sa destinée et le bonheur de lexistence» 
noire collègue tit« d« ces observations les consé^, 
quences, • 

Que l'homme est né pour s*instruîre; 

Que la nature, n'ayant point disiribire les talents 

*ei\ mesure égale à tous les hommes, la sagesse con« 

siste h appliquer la portion de ceux dont elle nous 

a doués aux objets avec lesquels ils ont plus d'affî- 

uité, d'analogie; ^ 

Que les talents sans les mcôurs ne sont qu'un fardeau 
importun, qu'une planta dont les fleurs inodores no 
produisent q^ue des fruits sans saveur et souvent 
amers* 
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, '««.La»"VTBrm,. dît M^ Cabissol , daii totj jours êiré 
*V la coixipagae fidèle des talents et. du génie; par 
V elle ils acquièrent un nouveau prix ; elle ajoute à 
99 leur renommée* La nature n'a distribué à l'hooime 
»> ses dons et ses faveurs que cour relever la dignité 
}' de son être et non pour tavilir; les talents doivent 
w respecter , honorer la yertu j ai la vertu doit pro- 
^> téger^, honorer \es talents, n 

ÏOÉSIÉ. 

.M. Lieçuét .a 4u le .prentier «acte d'une tragédie 
Nouvelle. . 

== Le même a occupé une de nos séances par la 
îeciure d'une comédie en vers, ayant pour titre 

la buchesse de la Valliere» 

*. • ■ • , 

, ==: M, Lefilleitl 4^s Guerrots^ lu àeuTL fables; l'tinc 
les deux Chiens ; l'aO(i>e VAyare et le Chai. 

= M. GitningTfer a lu «n^e fabte intitulée VEnfanf 
^t le Cerf' volant^ 

* . ' : 

t 

= M. Joigne a Itt des Stances à la Bienfaisance. 

* jjÇ^s qnatre production^ apnf, impi:imées en entier 
à la suite de ce précis. 

^ =3 M, Lebouvter^Desmortiers , membre non résî- 
daîU> nous a donné lecture d'une pièce de vers niii^, 
tulée la Naissance du Plaisir. 

L'auxeur adresse cette production aux femmes. 

Vouloir analyser cette pièce charmante, ce serait la 

putiier. Nous diroii^seuienient qu'elle a été entendue 

^ôvcc le plus vil'iniéréf^et que M, Desmortiers nous 

a faix counaitre et se^xir Je Dieu qu'il a su ^ejodre 

^v^c tant de grâce et de finesse* 
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ss M. Bomviîîierf 9 tnembre non résidant , notis â 
édressé deux pièces de vers; la première ayant pou? 
titre : A Mad. F^ictorine Bâbois ; \2l deuxième , Awo 
Mânes de M. Legôut^é, L'Académie en a enteadn i9 
lecture avec bien de l'iniérét. 

Antiquités. 

st M, Gourdin a fait un rapport sur une Diss^r^ 
tation imprimée, de IM. de Penhonet, dont M. d=tf 
Sesmaisons a enrichi la bibHothèque de l'Académie/ 
Cette Dissertation a pour objet trois monuments trou-^^ 
ve's dans le de'partement du Morbihan : 1° Une'$tattid^ 
eolossâle d'Isis. 2» Le tombeau d'Osrris. 3* Les statvce^ 
également colossales de deux Ptéires égyptiens.- " 

JVl. de Fenhonet déduit paf analogie que la caisso 
<5u bassin de porphyre, renfermé darisla -gra^dtf 
Pyramide d*Egypte , est le tombeau d'Osids ou dit 
Soleil. ' 

Et, de la resseniblaBèe qu'il trouve entre ceie» 
caisse et un bassin de même forme creusé daif« un 
seul bloc, avec une statue de Femme la tête décoré» 
d*un bandeau, il conclût q'ue ce monxrmëiit n*ese 
âiitre^ ehose que IMmitation dé celui que renfermera 
grande Pyramide d'Egypte. Les detlx sta^tneÂ Colos-^ 
isiales lui paraissent être deux ptétres d^Isis* 

— M. />d Vrévét a 'lé titt mémoire ^nr la Crypte 
Ou chapelle souterraine de» St.-Gervaîsv- ^t les tom-* 
beaut qni'se trouvent préside cet antique moo4iment. 

Cette chapelle , qui a'Iof^temps renferraé^les «arp& 
dès deul ^remiets ipïîsteui*è éèi'égliè0de»RorÈieû é 
est, suivant une ancienne tradition', léàëfil asyie oà 
iis' pui-ënè tfel^Kref les ëéfémtoies de te^» kisix^i à* 
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Ibenne. Les respectables cendres qui y oot i^té depo* 
séeSf son antiquité avouée par l'histoire et démontrée 
parle caractère de son architecture, rendent cette 
•pixiioB plausiUe; et l'on peut» sans craindre de 
paraître se livrer à des conjectures chimériques , y 
voir le berceau de cette égh'se primatiale de Neustrie^ 
si féconde depuis trois siècles en prélats distingués 
par leur savoir et leurs vertus. 
. Geua «bapelle n^est pas. le seul oionument des an* 
«iens 4emps que renferme le coteau sur lequel elle 
^&i assise : /de vastes fondements et des débris d*édi« 
fices^, qui se trouvent dans le voisinage , appartiennent 
à uu palais *que la salubrité du lieu et la beauté des 
•Sijp^Cts avaient engagé les ducs de Normandie à 
placer sur cette éminenoe : c*est là qu*après avoir été 
ïlléssé mortellement «u siég;e de Mantes « le conque- 
-yant de l'Angleterre vint terminer une carrière si 
glorieuse » nais «gitée par tant d'orages. 

Non loin de ces ruines , dont l'existence se lie aux 
Coques les)plus brillantes de l'bis^toire de Normandie^ 
de nombreux tombeaux, au moins aussi anciens que 
la cryplte, aont répandus dans tout le ierrein envî* 
sonxfeant l'église du côté du. nord* 
< .Ges lombeaiix consistent en de grandes auges de 
pierre (armées par un couvercle plat de la mémo 
matière,, sjnvplçim^nt superposé. 

On n^y trouve ni inscriptions ^ ni ornements qui 
fuissent étlaieer s^r l'j^oque, de leur «onstroction* 
Leur disposition telle que la face est tournée vera 
l'Orient, le voisinage d.e la- chapelle où ont reposé 
les premiers :pasteurs de l'église de Rouen, tout parait 
|i tioitre" collègue favoriser 1^ tradition qui lesdonnu 
^comihe 4^0 'tombeaux de chrétiens. 
/ !tAaiB)il 9Î/[)^tçique ces circonstances demanderaient 
itixtànejf^pvi ifioUde de quelque. inscrî|^ûo»i .9Qlj{ 

3)léme ou oroemem propre & €e culte^ 
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I 

Mélanges» 

M. Soïeîdieî^nons a hi \n\e Introduction mi Traité 
sur là Législation ,'otiYrage dont il s'occupe daas ce 
moment. 

' = M. Lemesle nous a donné deux Dissertations 
sur Mtiade d'Homère, dans lesquelles il croit pouvoir 
ëlablîr que les beau» es de Mliade éiant presque per- 
dues pour nous , qui ne pouvons bien apprécier et 
sentir toute Pkarinonîe d^une langue dont nous n€^ 
connaissons pas même la prononciation ^ he poème de- 
la Henrrâde, dont le héros iious intéresse bien autre- 
ment que les héros grecs j doit nous plaice.eir nous- 
atia<;her davantage.^ 

=r Le même nous a Tu un quatrihrne Mémoire sxit' 
les Trom'^es et les Troubadours . ' ^ 

M. Lemesle définit et donne des exemples dé* 
divers genres 4e poésies dans lesquek se sont exer-- 
ce's les Trouvères et les TroubadoMrs r ce sont les 
Contes, les Drames, les Chansons, lés Rbmances^ 
les Sirventes, les Ballades^ les Rotzanges, les Pas* 
tourelles^ les Jeux -p^tw,, les Allégories et les. 
Romans. 

Les Contes oh Fabliaux appartieniient ,. dk Ml 
Lemesle , plus particulièrement aux Trouvères ; leurs* 
auteurs étaient reçus à hb cour des roîs;,on les imrc- 
d-uisait au milieu des festins, dent on suspendait lo- 
service ; c«s divertissements se juorximdkexxi entremets^. 
' Les Fabliaux sont écrits en vers et en romane*^ 
française.; le- style en est naïC, la marche rapide^ le 
récit court, l'intérêt gradué. 

N'otre collègue pense que La Fontaine avait quelquer 
eoQuaisâaacedenosPftbHauXyet qû^enimitantBoccacej^ 

G3 
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qui en avait beaucoup lu, il imiiait les Contes de noj 
Troavéres, qui , en gênerai, sont un peu licencieux, 
écrits avec beaucoup d'esprit, et servent trés*bien à 
nous faire connaître les mœurs du temps*. 

Les Troubadours se sont trés*peu exercés dans ce 
genre de poésie. 

M. Lemesie analyse (Bt présente les différents genres 
que nous offre le talent des Trouvères et des Trouba-, 
dours; et termine par quelques réflexions sur l'in-^ 
fluence du climat , que les partisans de ceux-ci fon^ 

valoir pour établir leur priorité et leur supériorité sur 

les Trouvères. 

De ces réflexions, il conclut que les événements ^ 

beaucoup plus que le clin^at ^ donnent aux esprits une. 

impulsion dont ils ne sont point susceptibles dans 

d^autres circonstances. 

Après, r époque de la restauration des Lettres, sous 

François 1^', et sur-tout dans le XVU® siècle, la France ■ 

a' dû à la ville de Paris et à nos provinces du Nordi 

ses, meilleurs poètes^ ses meHleurs historiens, ses. 

meilleurs artistes, ses plus grands orateurs , enfin lea . 

plus beai|X génies du siècle de |l.ouis XIV. 

La conclusion de ce naémoîre est que les Trouvères,, 

sous tous les rapports , sont supérie.ura aux Xrou-, 

La dours. 

. s M. 4^ Glattinlle a lu tin Mémoire ayant pour 
litre : Tableau des principales situations, de l'Odyssée^ - 

Ce n*est pas en érudît que l*auleur considère ce 
second clief-d' oeuvre d'Homère. Comme le titre Tan-. ^ 
nonce, la partie pittoresque^ l'art avec lequel le poét9: • 
a su : 

» Passer du grave au doux ^ du plaiiant an sévère , » 

•s: l'unique objet de son travail. La succession de& 
tableaux riams et des tableaux s.ojKtbrejs» des s^cèoea 
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chanaj^r^ eu doniÇQs , et des scènes brillâmes am 
terribles, en un mot l'application de *la théorie de» 
contrastes la plus parfaite , voila ce qui assure k 
l'Odyssée un inteVéi soutenu •/Comme le dit }'auteiiri^ 
t^Odyssée n'a de commua avec Mliade-cjue le génie 
qui a cré^ l'un et l'autre poème; du reste» le plan» 
la conduite^ 1^ style;, tout est esseniiellépient diffé'» 
rent, . , , 

L'auteur, pour répondre , autant que possible, aux 
Reproches intentés à Homère, k ces reprôcbes- 
\|u' Horace, lui a fait le premier , quand il dit t 



Quando^i» bonus- dùrrhitat Hontêrus^ 



fait la réflexion que tout ce qui , dans cet ouyrage>!L 
passe les limités du possible est en général inséré dans^ 
les récits d'Ulysse ^ mais non supposé- se passer dans 
l'espaceprécis dû peëme qui constitue,. à proprement 
parler', son aeiion» Cette dernière partie est,. eagé* 
«éral , d'nne'coMeption plus sage et plus:so%nëe 
daus ses détails. Homme* plein de son sujets et sii^dé 
ses moyens, il use sqi;y.ent dans ses gradations d'une- 
manière de procéder qui est en raison inverse de 
jios idées.^inr k^ poésie epiquie*. On esj6^,,jpaPsex^Çle , 
éto|iné qu'après avoir dUîcrit avec tj^on;ipe|es^^{^Iaijj 
.de Ménélas et d'Alcinoils », il ose exposer à^ 190^ 
yeui£ la cabane ef les étables d'.Ëunjijée^JVIdis jpJftPf^to 
et ses cometnporaiqs avaiept sajnsi dfjute,, fiïir^'Ul^ç'ï'éjt 
véritable d'une situation ^ d'autres Idées .'cfiue Jei( 
BÔtrçs* Enfants delà Qi^ufe^leisaneie^^i^^reûs deKji^eAjt 
doniker la. préféiençe-àux scène^ qui,!^ .eç, rappr.Q* 
ehaient le plus. Leur langue, d'aiUeurSj^ n'avait riem 
de bs^ » et n'était p^Srt.camnïe J4 nôtre, eapos^ie^ion 
j$e maîtriser le géqie , eQ proscriir^nt une gra^A^ 
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• Quand on a fait connaître J'esprît et le but qtie 
Fauteur s'est jproposé dans ce mémoire; on a rempli 
8a tâche d'analyste. Grand nombre de passages sont 
traduits en entier de l'Odyssée; le reste consiste en 
réflexions critiques déduites de ces passages mêmes. 
Déplus grands développements n*^ajouteraient rien au 
fonds» et laisseraieni toujours à déisirer une infinité 
de détails. 

zs M. de Toustain de ' Eicfiehourg , membre non. 
résidant 9 a fait hommage à l'Académie d'un Opuscule 
ayant pour litre : Précis des impressions et questions 
que me suggère le rapport général des trayçmx dm 
V Académie de Caen , depuis son établissement jus-^ 
qu'au i**" jenuier i8ii , par M* de la Rivière^ Secré'^ 
taire de cette jécadémie» 

- Il résulte du rapport qu'en a fait M. de Glanville 
que M» de Toustain » très-estimable par les^ qualités 
du cœur, montre dans cet) Opuscule le zèle le plus 
iHpdept pfour l!lavancement des Seienees,.ec }A,gloir# 
des Lettres. 



f; .:,; 



Histoire. 



•* 

'. = iii. GottrSin nous a donné une Dissertation sur 
icettë^cAi^èstibii i Le culte 'd*Jsîs était-il connu dans^ 
les Gaurès m^ànt €fue Jules César en fit ta conquête t 
N(ôtfé 'càrifrère cite Içs passages àes divers auteurs 
isur lesquels se fondent ceux quï prétendent qu'lsis 
ft été ït)norée chez les tiaiilois , mais il observe que 
presque toiis né présentent que des conjectures. H 
leur oppôstB encore quelques auieiîrs graves; qui sou^ 
tiennent la négative. - 

• '0est cette opinion qu'adopte M. Gourdîil ^ il s'ap- 
|)ttfè £hr dès; réflexions- sages. En effet , si le culte 

^'Im avait if të connu des Gaolois ayant C^ar. il n^eftt 
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pas nmnquë d'en faire la remarque; il eût placé cette 
déesse en têie du dénombrement des divinités qu'il 
dit avoir été adorées par ces peuples : or, il n'en 
parle dans aucun endroit de ses ComméniaireSé 

Dans les' fouilles faites dans l'église de Notre-Dame 
de Paris, en 17 lo, on a trouvé les noms des divi- 
nités qui étaient l'objet du cutte dans les Gaules sous 
Tibère : on y. trouve ni Isis ni Sérapis. 

M. Gourdin ajoute à ces preuves des idées morale» 
d'un poids assez grave, et conclut que si ce cuhè 
aVy est introduit , comme paraîtraient l'annoncer 
quelques inscriptions, ce n'a été que parmi le» 
Romains qui occupaient une partie àe la Gaule et 
dans des siècles postérieurs à la conquête de Jules 
César. 



\ 
\ 



. ssM. Lemesie a donné une Dissertation sur le même 
objet ; notre collègue ne portant jamais de ce carac* 
tète d'urbaniié, de cette douceur aimablç qui lui est. 
propre , avant d'aborder la. question , rend hom- 
mage aux connaissances, à la vaste érudition de. 
notre esitimable collègue. M*. Gourdin > dont il va 
combattre Topinion. , ^ > 

M. Lemesie ne, regarde point le silence de César 
«ur le culte d'Isis eomme une preuve que cette déesse 
n'avait pas d'autels dans les Gaules avant la conquête , 
puisque ce conquérant ne p^rle pas non plus du c^lie^ 
de Aiar^f de Cybelle, de Saturne^ de Castor et de 
PpUux , du Gnomon des jQaulois; cependant, d'après, 
]V1. de S^^'.-Foy et autres , Mars avait un Temple à 
Montmartre, Cybèle en avait un dans l'emplacement 
où l'on a bâti depuis l'église &t.-£ustache.; lea. 
Druides offraient à Saturne des victimes humaines.^ 
Jtf. de. S<^-Eoy ajoute qu'kis avait un Temple dims 



le- même endroit où a été Lârie }'£glis« de Su^Vm'* 
cent^ depuis St.*Germaiii-de$*?rés. 

La conclusion de ce mémoire est que le silence 
de César, sous ce rapport, prouve qu'il s'est plus 
occupe de sa conquête que du culte d'Isis, comme 
nos voyageurs commerçants pensent plus à faire de 
bonnes affaires , gagner de l'argent , qu'à oLservee 
les mœurs , le^ usages et le culte des peuples qu^ila 
TOût visiter. 

= Nous devons k M. Gosseaume des Observations 
relatives au Voyage des Israélites, depuis leur sovtier 
d'Egypte jusqu'à leur entrée dans la terre de GJian^an* 

La sortie des Israélites de l'Egypte et leur arrivée- 
dans la terre de Chanaan , dit M. Gosseaume, offrent 
l'émigration la plus célèbre dont l'Histoire nous ait 
conservé le souvenir* On île sait , à cet égatd, ce que 
l'on doit admirer le pliis , ou de la sagesse qui pré* 
para et conduisit cette entreprise ,'ou de la docilité 
du peuple le plus inconstant et le plus léger, oudti 
style pur, noble et soufeftC sublime de l'kistorieti 
qui non* en a conserve le souvenir. 

L'admiration augmente encol:e^lorsqtle là réflexioà 
se porte sur le temps dans le(|nel Moise écrivait^ 
L'Histoire de tous les peuples était alors couverte des> 
plus épaisses ténèbres; Ce que nous savons en effet 
des Assyriens, des Babyloniens et des Mèdes., c'est 
le Législateur des Israélites qui nous l'apprend. 

Dans ce mémoire, M. Gosseaume lève quélqueài 
difficultés sur les stations de ce peuple an milieu des» 
déserts , et dissipe l'obscurité qui résulte dé la déno- 
mination des lietix cités, dont la plupart sontîncoii- 
nus, et plusieurs ont reçu leur nom des événementi 
remarquables qui y ont eu lieu. 

Cette dissertation^ ace<»n]^gciée\ d'utile carte topo--^ 
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graphique 5 échappe par sa nature k toute analy^e^^ 
Nous citerons seulement le morceau qui termine cet 
opuscule rempli de recherches savantes. 

M. Gosseaume , après avoir raconté les derniers 
moments de Moïse , s*exprinie ainsi >» Telle fut la fin 
de cet homme extraordinaire , soit qu'on le considéra^ 
comme Négociateur , comme Législateur , commet 
Historien ou comme Poète : 

» Négociateur^ il conduisit avec autant de sagesse 
que de constance Tentreprise la plus périlleuse et 
la plus féconde en grands événements; 
. » Législateur, i) publia le Code religieux et poli- 
tique le plus magnifique et~ le plus complet : Code 
qui fait encore la base de la législation de toutes'lei 
Nations policées, parce qu'il est établi sur ces deux 
fondements de la félicité publique et particulière : 
^obéissance à Dieu et l'amour de ses semblables ; 

'> Historien, il écrivit avec une< noble simplicité les 
premières Annales du monde. Dans cette relation , 
d'un petit nombre de pages, il fait en quelque ma- 
nière sortir l'Univers du néant j et déroule avec 
majesté la succession des créations ; peuple le Ciel 
de corps lumineux^ l'air de volatiles, la mer de 
poissons, la terre de végétaux et de quadrupèdes y 
et montre l'homme créé pour commander a tonte la 
nature , sous la seule condition de craindre et aimec 
l'auteur de tant de merveilles. Cette histoire a encore 
cela de particulier qu'elle est la source où ious les 
peuples ont puisé les premières idées de leur origine j^ 
de leurs vérités historiques et de leurs fables; 

>' Poète, tous les siècles réunis n'ont rien oSerl 
jusqu'ici qui égale la chaleur et le mouvement de ses 
Cantiques : diction pure , inversions hardies , peii|« 
tures sublimes , partout ils ëtincellent de beautés du- 
p^eoiièffe ordre, et tant de qualités émiuentes furent 
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encore relevées par le caractère le plus simple et Te 
plus doux. 



TeLs sont. Messieurs, les travaitx de la Classe des 
Lettres et des Arts. Nous désirons que cette Analyse^ 
tous ait' présente' quelque intérêt. 
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Prix proposé pour i8f4« 

L'Académie avait propose pour sajet de prix & 
<dëcerner dans sa séance publique de i8i3 , un Poème 
sur Phéroïsme et la mort d*Alard ( pu Alain ) 
JSlanchard. 

l^es six Mémoires envoyés au concours, aucuns 
n'ont été jugés dignes du prix. Deux seulement ont 
mérité une mention honorable. La première a été 
décernée au Mémoire portant pour épigraphe : 

A tous les cœurs bien nës <{ue la Patrie est chère. 

r 

La seconde^ au Mémoire ajant pour devise : 

J^estigia Grœca ausi desèrere et celebrare domfistie4 
facto, 

Sar le rapport de la commission, 1* Académie a 

•remis le même sujet au Concours pour i8i4, et a 

-donné dans son Programme quelques développements 

propres à faciliter le travail des concurrents , et à le 

rendre plus conforme aux vues de l'Académie* 

Le prix sera une médaillé d'or de la valeur de 
3oo fr., qui sera décernée dans la séance publique 
de i8i4« 

• Les membres résidants sont seuls exclus du con- 
H:ours. 

Les manuscrits seront adressés , francs de poi;t ^ 
\ M. Pinard db BoishAbert, Secrétaire de la classe 
des Belles-Lettres, ayant le i*' joio i8i4î ce terme 
«ère de rigueur» 
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L'aQteur mettra en tète de son ouvrage nfie 
devise qui sera rëpëtée snr im billet cachetë , ou. 
il fera cooDaitre son nom et sa demeure. Le billet 
ne sera ouvert que. dans le cas où le poème aura 
remporté le prix. 
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OUVRAGES 



Dont l* Académie a délibéré P impression 
en entier dans ses Actes. 



I 

ESSAI 

» 

Sur l^s Romances historiquesdu motev-ags* 

Par M. Iû'Pre vos t. 

Du sein de la Littérature la plus riclie et la plus 
perfectionnée l'homme de goût se plait quelquefois 
a reporter ses regards sur les productions d'une 
civilisation moins avancëe.Outre les renseignements 
précieux qu'elles fournissent a l'antiquaire > au phi- 
lologue et à l'historien, elles se recomihandent souvent 
par leurs qualités intrinsèques à l'attention de qui- 
conque aime à étudier la marche et les progrès dô 
Tesprît humain. La naïveté dei tournures , la sim- 
plicité des formes , la franchise et * le bonheur di^ 
.l'expression y rehaussent le mérite d'une poésie toute 
.d'images et de seutiitient. Le charme attaché à ces 
i>uvrages de la jeunesse des peuples devient plus 
;5ensihle à mesure que l'inveution et le perfection- 
nement des Arts et des Sciences introduisent plu^ 
d'abstractions dans les idées e( le langage. C'est tou- 
jours aui: époques oii la raison a acquis tout soa 
déyeloppen:ijent que les l^oau^es^ fatigués des compo-». 
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allions peiiiblemcm perfectionnées de leurs contctti* 
porains reriennem avec le plus d'empressement à 
l'étude d* écrivains moins éloignés de la Nature. 

Ces réflexions sont particulièrement applicables aux 
chants populaires, employés dans l'enfance des socié- 
tés à transmettre à la postérité la mémoire des grands 
iiommes et des événements remarquables ; ils sont 
pendant long-temps les seuls dépositaires dés souvenirs 
des anciens temps; et si , par la suite, les progrès de 
la civilisation leur font partager avec des monuments 
plus stables cette noble destination , on retrouve des 
traces de leur origine dans les sentiments p^itriotiques 
qui Y régnent presque toujours lors même qu'ils 
n'embrassent que les faits d'une vie privée. 
. Si Ton voulait assigner une origine unique h ce 
genre de poésie, ce serait dans les champs de la 
Chaldée et sous la tente des Patriarches qu'on pour- 
rait la placer. Quelques passages de la Bible favori- 
seraient cette opinion et fournissent les plus anciens 
fragments connus de champs historiques; m^is l'in- 
tervalle des temps et celui des lienx apportent au 
succès des recherches que l'on pourrait faire à ce 
sujet des obstacles que je n'entreprendrai point de 
lever au moins en ce moment. J'en dirai autant des 
autres Nations orientales , ou même de celles à qui 
Tious devons notre Littérature classique ; je ne len* 
terai point d'établir quelles ont pu être leurs richesses 
sous ce rapport, ni d'exposer ce qui s'en serait con- 
servé jusqu'à nous. J'ai seulement voulu consigner 
ici les réflexions qu'a fait naître en moi la lecture 
d'un grand nombre de ces ouvrages appartenants à 
des Nations contemporaines et voisines de la nôtre, 
et chercher pourquoi ils manquent à notre LittérA^, 
tufe, si riche et si variée à d'autres égards; 
Qttd^a'opimoQ q^o'on adt^tb :«ur - l'origine - éek 

Nations 
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KAtioiiâ qui ont primitivement peuplé le Nord et 
J'Ouest de l*£uropey les rapports frappants de mœurs 
et de langage qui ont existé entre elles aux époques 
les plus reculée^ de THisioire ne permettent pas de 
douter qu^elles n'aient eu ensemble des commun!* 
cations extrêmement anciennes. Parmi ces traits de 
ressemblance , l'un des plus marqués est l'existence 
d'une classe d'hommes spécialement employés à cér 
lébr«r les exploits des héros et la généalogie des chef# 
.de chaque peupUde* Poètes et chanteurs à«-Ia-fois» 
{^ces individus y sous le nom de Scaldes ou de Bardes^ 
'îpuissaient d'une grande considération parmi les 
nations gothiques , celtiques et gaéliques , et for- 
maient chez quelques-unes un corps placé immédia- 
tement après celui des ministres du culte. 

C'est surtout dans les batailles et dans les fêtes 
qu'ils étaient appelés à remplir leurs fonctions. Là., 
par des chants. belliqueux» par le souvenir des vic- 
toires passé.es , par ^exemple du courage et du ai* 
vonetnem des ancêtres^ ils exaltaiem au'plu$ haiit 
degré l'ardeur martiale et Tembousiasme des guer- 
riers. L^indoence de semblables leçons sur l*espric 
niliiaire de ces peuples devait être immense ; elle 
a sans dotue puissamiment contribué à faire naître 
et entretenir chez eux ce mépris de la vie , cette 
franchise et cette loyauté, ee respect pour la fai- 
blesse et la beauté qui peuvent être teis au nombre 
de leurs traits les plus distinctifs, et qui, modifiés 
et perfectionnés par un commencement de civilisa- 
• tien, ont produit les beaux jours de la Chevalerie* 
L'institution des Bardes avait jeté de trop profondes 
racines parmi les Nations du Nord de i'£urope pour 
. ne pas survivre chez la plupart d'entre elles aux 
transmigrations et aux changements de mœurs , de 

? religion et de lungage qu'elles éprouyèrent à ta chute 

- H 
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ôe l'Emprrfe rom&in; mais c'est surtout dans les pays 
plus rapprochés du point de départ , et par là moi ns ex- 
posés k Mnfluence de ces changements , que les Bardes 
ont subsisté le plus long-temps^ et que des traces de leur 
existence se sont conservées jusqu'à nos jours. Leurs 
productions consifitafentdans des récits courts, et en 
vers sou ve lit divisés p«r stroph-es pour en faciliter le 
"chanta Cesrécits roulaient, ainsi que je viens de le dire» 
isur des faits historiques dont le souvenir fdt propre à 
flatter l'orgueil de la nation on de ses cli«fs , et à exci- 
ser l'amour de la gloire et des combats. Les Romaucet 
'populaires ont conservé les mêmes formes ; et si le 
•cadre s'en'est quelquefois étendu^ si elles ont retracé 
'souvent des événements merveilleux ^ privés ou 
même burlesques^ c*est que , déchues de leurs nobles 
'fbncliOTis, ellesx)nt été réduites à n'être qu'un objet 
•d*amusemeTil. L*Histoire une fois confiée à des monu- 
ments plus graves et plus durables, les successeurs 
iîes Bardes crurient pouvoir d.éroger. à la dignité de 
H^t institution, et renoncèrent trop souvent à puiser 
^dttns l^a -nature et la vérité le sujet de leurs chants. 

Ce clirangement fut d'ailleurs puissamment favorisé 

*^ar le grand développement que prit, vers le milieu 

«^dn moyen âge, hesprit chevaleresque. Après que 

nos ancêtres se furent accoutumés à l'exagération qu'il 

întrodtiisit dans les idées et les sentiments^ ils ne purent 

plus s^accommoder de la simplicité des faits historî- 

^qiies. Il fattut , pour exciter et satisfaire leur curiosité, 

"4es transporter dans un ordre de choses nouveau et 

chimérique. Cest à cette époque qu« l'on peut rap- 

•'porter l'origine des hisK>ires de Fées, de Génies et 

'de tous ces êtres fantastiques d'une nature inter- 

'mcdiaire entre l'homme et lu divinité. Les poètes 

-'adoptèrent avec empressement cette nouvelle et bî- 

'iarre mythologie qui offrait ^a yaste champ à \eiiLt9 
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fictions. Cl ne célébrèrent plus <jue de loin en loîo 
des événements dépouilles d'ornements fabuleux. 

Les liisioircs légendaires ( legendàrj-^tales) vinrent 
«ussi présenter aux auteurs do chants populaires de 
nouveaux €t abondants sujets. En pénétrant dans des 
régions naguères souillées des plus honteuses et des 
plus barbares superstitions , la religion chrétienne 
n*av^it pu en effacer entièrement Us traces. La su- 
blimité de èes dogmes ,t la pureté de sa morale for- 
maienl, avec les culies matériels et grossiers de 
peuples à demi sauvages, un contraste trop frappant 
pour qu'ils en prissent compleitement l'esprit. Plus 
fervents qu'éclairés , ils crurent la servir en lui prêtant 
des armes assorties au peu d'étendue de. leur intel- 
ligence. Des prodiges , souvent absurdes et presque 
toujours peu susceptibles de soutenir un examen 
approfondi , sont célébrés dans un grand nombre de 
Romances. Si raccroissement des lumières permet 
rarement d'admettre la ve'rité de ces récits, la cri- 
tique la plus révère ne peut méconnaître le charme 
attaché a la couleur religieuse dont ils sont empreints. 
Cette tendance à célébrer des sujets empruntés à^ 
légende ne fit que s'apcroître après les Croisades , et 
subsista jusqu'à l'époque où la réformation l'arrêta, 
lout-à-coup dans plusieurs contrées pour j substituer 
trop souvent des satyres grossières contre le clergé 
catholique çt la cour de RoQie. 

Les progrès de la civilisation et le retour à l'étude 
des classiques grecs et latins ont fait peu-à-peu 
sentir la possibilité de se passer des fictions et du. 
merveilleux, et de plaire avec des scènes naturelles 
prises dans les divers états de la vie ordinaire. La 
simplicité des idées, la naïveté des tournures, l'ab- 
sence de tout ornement ambitieux , ont continué de 
faire le principal caractère de la Romance , en mimQ 
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'temps qu'on substituait aux faLfes au moyen âge tin 
intérêt de tous les temps et de tous les lieux. A mesure 
-que le goût s*esi perfectionné, ces principes ont trouvé 
]>his de partisans» et ils ont constamment guidé les 
derniers écrivains qui se sont livres avec succès à ce 
\genre de composition. 

En passant de ces considérations générales à des 
considérations particulières, noHs trouvons que la 
^Grande-Bretagne est peui-éirè la contrée qui a pro- 
duit te plus de Romandes populaires remarquables 
parleur mérite littéraire, la variété de leurs sujets, 
"^t les données précieuses qu'elles fournissent k l'his- 
toire publique et privée. Habitée dans l'origine par 
^es tributs celtiques et gaéliques , chez qui la pro- 
cession de Barde était en grand honneur, conquise 
à plusieurs reprises par des peu pies* gothiques parmi 
lesquels elle ne jouissait pas d'une moindre estime « 
cette lie n*a pu manquer de voir lleurir long-temps 
dans son sein une institution commune k toutes ces 
différentes nations. Au VIII» Éiiècle les Bardes y étaient 
encore entourés d'une considération assez grande 
pour que des princes aient trouvé dans Pexercice de 
leurs fonctions une sauve-garde assurée. Sous le 
nom de Ménestrels et de Jongleurs (^ Joculatores ) ^ 
ils ont continué long-temps ^e se livrer au cbant et 
à la poésie , et d'exercer sur le peuple une influence 
qui parut assez à <;raindre à un conquérant jaloux 
pour qu'il ordonnât d'exterminer tous ceux que ren- 
fermait le pays de Galles. On trouve jusque dans 
le milieu du XVI* siècle des traces de leur existence^ 
et une grande partie de leurs productions est par«- 
venue jusqu'à nous. Je ne comprends point parmi 
elles les poésies attribuées à Ossran; outre qu'elles 
ont subi les plus graves altérations , ces poésies 
«'ont, par l'époque à laquelle en lêa fait remonter 
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ef la fangve Sans laquelle elles ont ^të êcriits 9, qvn^ 
des rapports éloignés avec les productions des Ménes- 
trels anglais et écossais. Plusieurs sayants et anti- 
quaires distingués ont mis un soin particulier h 
rassembler ces dernières. A la renaissanee des Lettres» 
Sydney avait le premier témoigné dans sa défense-^ 
de la poésie tout le plaisir que lui faisaient éprouver 
ces viepx chants populaires. Ad diss^n attira ensuite- 
plus puissamment sur eux l'attention de ses (compa- 
triotes^ et la même justesse de tact qui lui avait révélé 
les beautés sublimes de l'Homère, anglais » le guida- 
dans Pânalyse du oharme attaché à ces vieilles com- 
plaintes. Depuis lui , d'autres critiques et surtout te- 
docteur Percy, Pinkertoa, Wéber et Rîtson en ont 
formé de volumiMusM et intéressantes collections. 

Les provinces situées vers les limites de l'Angle- 
terre et de l'Ecosse paraissent, être dans ces deux 
Royaumes celles où le génie poétique s'est le plutôt 
et le plus universellement développé. Les premiers 
Ménestrels anglais nous sont toujours représentés. 
comme venant du Septentrion , les Ecossais comme 
Tenant du Midi. Il résulte de là que 9 dans les plus 
ahciennes de leurs productions actuellement existfimtes^ 
et qui remontent au eoramencement du XIII® siècle » 
les poètes des deux Nations offrent à-peu-près le 
même langage et les mêmes idées ; les uns et les autres 
prennent pour sujet de leurs chants des événements 
puisés , ou dans l'hisioire nationale , ou dans les 
Romans de Chevalerie* La versificaiioa en est peu 
châtiée et souvent fautive ; le style ^ nerveux et pré- 
cis, mais incorrect. Ces caractères^ continuent d'être 
communs jusqu'à l'époque où les Ménestrels anglais 
' renoncèrent aux dialectes septentrionaux-pour adop- 
ter ceux des provinces méridionales; ils prirent alors 
une diction pli^s soicnée» une yersification plusré- 
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gulîére^ une marcîie plus conforme ant prîncîpiî» 
de l'art. Leurs récits furent consacrés à des sujet» 
d'un intérêt plus doux ; ils leurs donnèrent de plus 
grands développements, et on s'aperçut qu*à cette 
e'poque ils écrivirent pour être lus autaut que pour 
être chantés. . 

Les Romances écossaises sont restées plus près da 
type primitif : une naïveté quelquefois voisine de îa 
rusticité, beaucoup delicences poétiques 51 des refrain» 

hizarres, des strophes irrégulières j> des images mé- 
lancoliques et sombres , des dénouements tragiques 
ont continué de les caractériser jusqu'à nos jours. 
Empreintes d*une couleur plus locale que les Ro-^ 
mances anglaises, elles reportent encore mieux le 
lecteur à ces siècles du moyen âge qui offrent^ 
toujours à des sociétés avancées dans la ciyilisatioa 
le charme des souvenirs de la jeunesse. 

Depuis le XllI* siècle jusqu'à nos jours, les deux 
nations n'ont cessé de ciiliîver un genre de poésie 
qu'elles ont poussé si près de la perfection. Ellea 
ont embrassé lour-à-tour , dans ces récits , les faita. 
historiques , les aventures chevaleresques , les pro- 
diges de la féerie , les narrations de la légende, dés 
e'vénements tragiques , gais ou burlesques ,, des satyres 
contre le priiice^^ les grands, le clergé et les mesura 
publiques , enfin , toutes les combinaisoi>s que peû-^ 
vent fournir la Fable et l*Histoire , là vie puWiqwe 
€t la vie privée. Ces compositions , écrites dans utt 
idiome remarquable par sa douceur , son laconisme 
et sa clarté , se recommanderont toujours, puissam- 
tnent à l'estime des amateurs de la poésie; elles ont 
tin attrait partîcuKer aux yeux des peuples poiir 
lesquelles elles ont été faîtes, et à qui elles rappellent 
les plus brillâmes époques de leurs annales et les 
$cèn€s les plus touchantes de leur existence dotoei>« 
tique» ^ ^ 
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Ce que je viens de dire des Romances populaire» 
de la Grande-Breiagne est. en grande partie appli- 
cable à celles de la Gennauie et de la Scandinavie*. 
Les Bardes ont subsî&të encoie pi u& long- temps dana 
ces contre'es où plusieurs de leurs productions se 
sont conserve'es en epiier jusq^u'à nos jours. La 
religion chrétienne et la civilisation y parvinrent plus 
tard qu'en Angleterre. La fëddalFte' y prit un plus 
grand de'veloppemeut et y modifia davantage toutes? 
les institutions anciennes et nouvelles. La complica- 
tion du système politique passa, jjisque dans la 
langue > et donna h sa. syntaxe ces formes embar- 
rassées et peu confirmes à la marche des idcesi 
qn'elle/a consetve'es jusq^u'à nos jpurs. La chevalerie^ 
s'allia intimement ayec les mceurs allemandes^ et les^ 
poètes de cette nation purent en faire le sujet da 
Leurs chants s^ns blesser les convenances historiques* 
Leurs ouvrages se distinguent par se caractère et pac 
le grand usage qu'ils y font de l*intervemion det 
dragons ^ do géants , de fées, d^enc^ianteurs> de. reve- 
nants et de toutes, sortes d'êtres revâtus de. foiîme^ 
bizarres ou doi^s d'un pouvoir surnaturel. On y; 
trouve d'ailleurs 1^. tableau le plus fidèle de la vîc, 
féodale et chevaleresque :. en les lisanton.se croit 
transporte sous les arceaux gotliiqu es des vieux, 
cloîtres ; on aperçoit les tourelles, couvertes de. 
mousse , les vitraux colores de l'antique chapelle ; 
or voit reluire les» armures des chevaliers , le vent 
agiter leurs bannières^ et l'on entend jus^'au choa 
de leurs redoutables lances... 

Les histoires légendaires ne fôurnissejnt pas moinsr 
de sujets aux Ménestrels allemands qici' à ceux de ia^ 
Grande-Bretagne. Les satyres contre les- empereurs^ 
les rois ,^les grands. et le. clergé s'y retrouvent pareil-, 
lement ^ c'est surtout à l'époque des guerres da 
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feligioni que ces dei^nières deviennent extrêmement 
fréquentes. Enfin , le progrès successif des lumières 
â déterminé les poètes allemands à renoncer h de 
pareilles arm.es et à bannir des Romances , popu- 
laires toute déclamation polémique. Depuis que la 
littérature de celte nation a pris une forme plus ré- 
gulière et des principes de goût ' plus sévères » ce* 
écrivains ont souvent réussi à reproduire dans toute 
]eur pureté et leur simplicité les chants nationaux et 
chevaleresques de leurs ancêtres; et si leurs ta1>leatic 
présentent rarement cette touche large et fière qui 
caractérise les productions anglaises de ce genre, ils 
te laissent rien k désirer pour la fidéittié scrtipuleuse 
des détails et des accessoires^ lors même qu'ils Ift 
consacrent aux sujets les plus bizarres et les plus 
fantastiques. 

Il serait long et fastidieux d*examiner tti les 
nuances de langage et d^dées qui distinguent le» 
Romances populaires des diverses parties de l'Alle- 
magne. Je me bornerai à faire remarquer que les 
dialectes usités dans le moyen âge et employés dans 
la composittoh de ces poésies, étaient^ à quelques 
égards, préférafcles à celui qui constitue aujourd'hui 
le haut allemand; On doit regretter que les écrivains 
qui ont dontîé à ce dernier U forme actuelle , lui 
aient ôté de ^a clarté et de son harmonie par deS 
réformes qiii n'otit pas toutes été heureuses. Ou 
pourra se convaincre de la vérité de cette assertion 
^nlisantles poètes allemande antérieurs an XVI* siècle* 
On y trouvera beaucoup plus que dans l'Allemand 
moderne ^ tes con.<;truction8 simples , ces soni pleins 
et harmonieux qui caractérisaient la langue ptirti-* 
tive des Goths et qui se sont conservés avec moins, 
d'altération d&n& les dialectes sc^andinaves m anglo* 
saxoui. 
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, Le« Fraoçais, comme tous Its' antres peuples 80f«^ 
.tis du Nord de tËarope , ont conservé long-temps 
après s'être fixes dans les Gaules des vestiges de 
l'exi.stence des Bardes. A Tepoque de Charlemagne 
,et beaucoup plus tard, des chants guerriers anf- 
maient nos ancêtres dans les batailles , et ce grand 
.prince ne dédaigna pas , au rapport d'JEginhard^ 
•d*en composer lui-même* Cet usage subsista encore 
,loDg- temps après lui , et les prodiges de son règne 
fournirent à la poésie historique les plus nobles son- 
•veuirs qu'elle pût rappeler» Les actions héroïques et 
^ Ja fin malheureuse de Roland furent célébrées dans 
une Hymne militaire auquel on attacha soti nooK 
Tous les amis des Lettres et des Antiquités françaises 
•doivent déplorer la perte de ce chant national qui , 
jusqu^au milieu dii moyen âge, guida les Français 
à la victoire. 

t Plus récemment sortis des marais glacés de la 
Scandinavie , les Normands , en s'établissant dans hi 
belle contrée à laquelle ils ont donné leur nom*, 
•8' empressèrent de prendre de leurs nouveaux vo^ 
-^sins tous les usages conformes à leurs habitudes et 
h leurs mœurs. Accoutumés à chanter des refrains 
belliqueux en allant au combat » ils adoptèrent bientôt 
'>avec/fa langue française THymne de Roland , et l'His- 
toire nous a transmis le nom de celui de leurs guer*» 
riers qui l'entonna le premier k la bataille d'Hastingcr. 
Les princes normands s'attachèrent plus qti*on aurait 
dû l'attendre de la barbarie de leur origine, h (sArh 
jbnir. leurs peuples des bienfaits de la civilisation r 
pendant qu'ils assuraient , par les lois les plus sévères ^ 
la tranquillité de leurs états , ils encouragèrent d# 
fout leur pouvoir la culture des Seienees et deK 
Lettres. C'est en Normandie que les Ttom^ires firent 
«niendre leurs preaaieraehants etpUèrecil auxAMiiCê 
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poétiques la langue romane encore Sans son Iicr- 
ceao. Leur A compositions étaient de la même nature 
que celles des Ménestrels anglais et allemands. Elles 
roulaient de même sur des faits empruntes à THis- 
toire, à la Li'geT>de , aux Romans de chevalerie, ou 
aa\ Contes de la féerie. Il n'y a point de dôme qu'ils 
n'eussent enrichi notre . Littérature d'une foule 
de Romances intéressantes , et nous eussent mis 
en état de n'avoir rien à envier , sous ce rapport , 
aux nations voisines , si le grand développements 
qu'acquit tout»h*coup une autre bran<îhe de notre 
poésie n'eût changé la direction de leurs travaux 
littéraires. 

te Français s'était divisé , dès son origine, en deux 
dialectes extrêmement distincts, la langue d'oïl et la 
langue d'oc, parlées exclusivement, Pune en-deçà^ 
l'autre au-delà de la Loire. La première aVait été 
employée par les Trouvères-; la langue d'oc, plus 
douce et plus rapprochée des idiomes harmonieux 
et sonores de l'Espagne et de l'Italie, acquit bientôt, 
çrâce aux productions des poètes provençaux , une 
grande vogue. Il est même probable qu'elle eût en- 
tièrement pris le dessus sur la langue d'oil, moins 
brillante et moins flatteuse à l'oreille , si la situatioa 
du siège de l'Etat dans les provinces septentrionales 
n'eût puissamment contre - balancé l'influence de« 
causes qui tendaient à amener ce résultat. 

L'apparition des Trpubadours est un des faits lêt 
plus intéressants des annales de l'esprit humain; on 
ne peut sfins injustice se refuser a reconnaître 
tout ce que leur institution eut d'aimable et de 
fléduisant , ni les services importants qu'ils ont rendus 
a la Littérature , en en. répandant le goût parmi les 
classes élevées de la société» à qui elle, avait été 
jusques-là presqu'entièrement étrangère^ mais ou 
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Toit avec regret qu'ils aient subflAÎtu^à Ta simplicitë; 
à la naïveté et au lacqnisme des anciens récits, une 
poésie lyrique sans inspiration , la métaphysique ga*> 
lame des cours d'amour et les faux brillants du bel 
esprit. 

Les Français de la langue d'oil adoptèrent bientôt 
leur système poétique ; mais , guidés par un goût plus 
délicat 9 par un sentiment plus juste des règles de 
l'art , ils élaguèrent de leurs imitations les défauts les 
plus frappants de leurs nouveaux modèles. De toutes 
les formes de composition qu'ils durent aux Trou- 
badours, la Chanson fut peut-être celle qu'ils ac- 
cueillirent avec le plus d*empressement , et culti- 
vèrent avec le plus de succès. Parfaitement appro- 
priée au caractère français, elle devint bientôt pour 
nous un genre de poésie national, et remplaça, dans 
notre Littérature les chants historiques. 

Une autre cause concourut d'ailleurs à faire dispa- 
raître chez nous ces derniers , c'est la grande quan- 
tité d^ouvrages en prose qui^parurent dans le cou- 
rant des XIV» et XV' siècles. Le charme de la versi- 
fication est nécessaire dans l'enfance des Langues 
pour en rendre supportables les bégaiements encore 
informes. Les premières productions de tputes les 
Littératures connues sont en vers. La prose ne com- 
mence à y paraître qu'après que l'idiome a déjà 
acquis une élégance assez ^soutenue pour pouvoir se 
passer du prestige de la mesure et de la rime. Les 
nombreux ouvrages consacrés à la peinture des 
mœurs chevaleresques, écrits d'abord en vers, furent 
ensuite pour ainsi dire traduits en prose* Ce genre 
d'écrits se multiplia bientôt prodigieusement* La 
poésie française souffrit beaucoup de cette préfé- 
rence exclusive; les anciennes formes de composition 
furent négligées et même oubliées, La Romance so 
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tfenT* euYelopJiëe dan» cet arrêt «t ne produisit plnr 
que quelques ébauches grossières destinées, à faire^ 
l'amosemeiit des dernières classes du peuple. 

Depuis la renaissance des Lettres » quelques écri- 
Tams ont tenté de reproduire ses chants simples et 
'doux, mais eatièremeut étrangers à son esprit : ils> 
ont peu réussi à donner à leurs essais en ce genre 
la couleur locale, k les rattacher k des souvenirs 
Historiques importants , et k leur prêter un intérêt 
national en y présentant quelques portions de ce- 
riche patrimoine de gloire qui noua a été transmis 
par nos ancêtres. On doit convenir aussi que le 
caractère actuel de notre langue , si éloigné de la 
naïveté > opposait de grands obstacles anx succès de- 
leurs efibris. Je n'entrerai poini dans le détail de ce 
qui a été fait sous ce rapport; les résultats d*un sem- 
blable exaoïen seraient peu remarquables et ne ser* 
Tiraient qu*k attester notre indigence; )' aime mieux 
passer rapidement k l'histoire de la Romance cher 
les Italiens et les Espagnols. 

' De tous les pays où les nations gothiques s'éca- 
Mirent k la chute de l'Empire romain» l'Italie» plu^' 
éloignée de leur patrie et placée au centre de là civi* 
lisation » fut peut-être cf lui ou leurs institutions et 
leurs mtnurs subirent les plus rapides altérations. 
Les fréquentes révolutions qu'elle éprouva dans le 
moyen âge» les factions qui la divisèrent concou- 
mrem k empêcher ses nouveaux habiiam s de garder 
leur caracière distinctif» et de se livrer kle ccdtui:& 
de leurs poésies nationales ; il n'en est testé que 
quelques Hymnes milhmres» écrits dan» un latîa 
rimé et berbare : !es chants des Berdes ent peu retea» 
tic âttr cet borda heureux que les Muses latines 
aVàient nagu^res chermés de leurs doux accords. 

Le paiob gtoaaier qui avait sueeédé eu Iti^e k 1» 
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langue Uime ne commença à prendre une formé, 
régulière qu*à l'époque où les poéaies proTOnçales y. 
pénétrèrent. La grande indueuce quMles ont con-^ 
servée jusqu^à nos jours sur la Littérature italienne, 
ne permit pas aun^ récits historiques et clievaleres^v 
<[ues de s'y introduire ; d'ailleurs, Cesl sur-tout dana 
l'enfance des langues que ce genre de compositioi^ 
-est cultivé a^^c le plus d'ardeur et de succès. Or». 
l'Italien a acquis presque dès sa naissance toute sa 
maturité sous la plume de Dante , de Pétrarque et de 
fiocace, et sa courte enfance» consacrée toute entière 
^ l'imitation servile des poésies provençales > n'a pu 
produire beaucoup d'ouvrages analogues à ceux qui 
tioas occupent en ce moment. Il faut renoncer à ea 
trouver dans une littérature d'ailleurs extrêmement 
vccommandable^ mais qui le serait encore plus sana 
la richesse et l's^féterie qui déparent souvent les plua 
beaux monuments. 

Si la Romance fut étrangère à la poééie italienne» 
«elle tient peut-être le premier rang dans celle d'un 
peuple voisin chez qui dès circonstances particu* 
iières la portèrent à un degré de perfection peu com<« 
mun ; je veux parler de l'Espagne , de ce pays de 
forte et intéressante mémoire^ qui vit pendant près de 
liuit siècles lutter dans son sein les peuples du Midi et 
ceux du Septentrion , la religion de Jésus et ceUe do 
JUahomet, les nuBurs européennes et les mœurs orien- 
tales. Enlevéepar lesGoths aux successeurs dégénérés 
des Césars» elle dut pendant long* temps à sa posi- 
tion isolée et presqu' insulaire un repos qui devint 
fatal k ses possesseurs. Les délices dé son climat amol- 
lirent ces guerriers farouches» accoutumés jusquei^ 
}à à braver linelémence dea saiapns , et à supporter 
des privations de toute espèce sue «ne terre aràrd 

«( inbospiiaHéra. Pendant qv» Ua Gothf perdaient 
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âans les plaisirs cette ëûergîe et cette vigueur qui 
avaient amené leurs succès, le fanatisme religieux 
poussa vers leurs belles demeures lès enfants de 
l'Orient chez qui un culte nouveau et guerrier venait 
de de'velopper l*amour des combats et des conquêtes. 
Appelés par un traître, les sectateurs de Mahomet 
inondèrent les plaines de l'Andalousie et se répan- 
dirent prompiement par toute TEspagne. Rîeti ne 
put résister à leur premier choc ; les Goîhs , obligés de 
i<e retirer au sein de montagnes inaccessibles, y 
cachèrent quelque-temps leur honte et leurs revers; 
mais, bientôt retrempés par l'adversité, ils rentrèrent 
en lice avec leurs vainqueurs, en balancèrent la 
puissance , et les repoussèrent enfin sur les bords 
africains après huit cents ans de combaîs. On sent 
tout ce qu'une lutte aussi longue et aussi soutenue 
dut enfanter de prodiges de valeur chez deux peuples 
remarquables par leur esprit guerrier, et si diSerents 
d'origine i de culte, clé mœurs et de langage; ces 
contrastes donnèrent à leurs habitudes et à leurs 
mstitulions civiles , militaires' et religieuses, un ca- 
ractère d'enthousiasme ,et d'exaltation extrêmement 
prononcé. 

Les idées chevaleresques, reçues avec une égale 
avidité par les chrétiens et par les mahométans, sa 
lièrent intimement avec leurs mœurs pui)liques et 
privées, et y portèrent au plus haut degré d'énergie 
tous les sentiments nobles et généreux, surtout ceux 
qui les attachaient à la religion , à la patrie, au prince 
et à la beauté. 

Cependant, le besoin de la gloire , l'amour et une 
estime mutuelle rapprochèrent souvent deux peuples 
entre lesquels il existait mille points de contact.- 
L'Espagne gagm beaucoup à ces communications, et 
reçut d'une nation originairemeut armée contre là 
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civilisation tout ce qui pouvait en l>ârcr le dévelop- 
pement. Les sciences et les arts de l'Orient vinrent 
à la voijt des rois mahométaiis (ixer leur demeure 
dans la peniusule. La galanterie maure adoucit la 
fierté castillane, modifia les institutions de la cheva- 
lerie , et lui prêta ses séductions sans en altérer 
l'esprit. 

Accoutumés à mêler les jeux aux combats» les 
Maures introduisirent en Espagne ces fêtes , ces 
tournois, ces carrousels^ où le courage et l'adresse 
étaient couronnés par les mains de la beauté, et où 
la pr^ence de l'objet aimé portait au plus haul 
degré l'enthousiasme et l'ardeur des combat! atits. 

Ce caractère de gaieté, de galanterie et de pompe 
était particulier aux Maures d'Ë.spagne; il .se soutint 
et s'accrut même pendant les derniers moments d^ 
leur existence politique. Ce fut au sein des fêtes 
et des jeux qu'ils perdirent leur dernier asyle» 
et cédèrent h l'ascendlint toujours croissant de la 
puissance castillane» 

Avides de tous les genres de gloire^ ils cultivèrent 
avec ardeur la poésie , et s'attachèrent surtout à celle 
-qui retraçait leurs exploits et leurs plaisirs. Les chants 
historiques,, si familiers aux peuples de l'Orient, 
furent pour eux l'objet d'une prédilection particu- 
lière. Ils les employèrent à célébrer tour-à-tour la 
valeur des guerriers , les peines et les plaisirs des 
amants , Téclat des fêtes et las délices de leur nou- 
velle patrie. 

Plus tard, la Romance leur rappela également les 
malheurs et la décadence de leur Empire , et sembla 
prendre des couleurs encore plus vraies et plus éner- 
giques pour peindre ce triste tableau. Celles qui furent 
composées sur la prise de Grenade » et. les circons- 
^nces qui la précédèrent » sont peut-être les plus 
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parfaîies d6 leurs productions en ce genre ; pendant 
lohg'temps elles firent couler les larmes de tous le^ 
yeux lorsqu'on les chantait dans les rues de cette^ 
▼Hle , et les conquérants se crurent obligés d'inter- 
dire aux vaincus cette triste et innocente consolation. 

Les Espagnols adoptèrent avec empressement un 
genre de poésie si conforme à leurs mœurs guer-*' 
riéres et aux anciennes habitudes de toutes les 
nations gothiques* La Romance passa chez eux en 
conservant des vestrges frappants d'une origine orien- 
tale : des pensées fortes et grandes, des sentimems 
nobles et élevés , des images empruntées à une na- 
ture imposante et'fiére continuèrent de la caraciéri-^ 
ser. Tous les souvenirs propres à flatter Porgueil na- 
tional ou à intéresser le cœur humain, mais surtout 
les exploits du Cid et les nobles et aventureuses cir- 
constances de sa vie devinrent le sujet de ses chants; 
tine langue grave et sonore revêtit de sa pompe , uû 
pevC sauvage, leur austère simplicité. Un rithmé 
simple^ et soamis seulement à la règle peu gênante 
des assonances, permit aux individus le plus étran* 
gers aux études littéraires de se livrer à ce genre 
de composition. Les Romances espagnoles ont étë 
réunies dans de volumineuses collections connues 
80ÙS le nom de Romanceros et Caticioneros. Sans 
doute, toutes les productions que contiennent ces 
livres n'offrent pas le même genre, ni le même degré 
de mérite; mais il en est un griind nombre qui 
peuvent être mises au rang des productions les pluB 
distinguées du moyen âge. 

C'est surtout vers le XV* siècle que ce genre dé 
poésie acquit en Espagne tonte sa perfection. Plus 
tard, l'introduction de la littérature provençale et 
celle de la littérature italienne altérèrent la franchise 

#t k dimpUcité des ckaatslibtori^ued. A cette^poque^, 

s d'ailleurs y 
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d'ailleurs , la chute de l*£inpîre des Maures donna 
aux Espagnols ^occasion de connaître eilcore mieux 
tout ce qui concernait cette nation. Us peignirent 
avec plus de yëritë ses mijBurs Qt Ben institutions, et 
traduisirent ses Romances les plus rèniarqnable^. 
^^'est'dans ces imitations que Ton peut le mieux 
«'tudier le génie d^un peuple aimable « illustre et 
malheureux. Rien n'est plus parfait dans ce genre qne 
■celles qui sont renfermées dans un ouvrage de 
Ginez-Perez-derHîta, consacré è l'histoire des événe»' 
ments qui amenèrent la prise de Grenade. Si un^ 
critique éclairée doit rejeter dans la classe des his* 
loires fabuleuses toutes les aventures romanesques 
qui remplissent le texte de ce livre y on ne saurait 
refuser le plus haut degré d*intérét aux «Romances 
dont il est parsemé^ et que l'auteur cite à Tappuî de 
ses récits. Qui ne serait ptofondétnent attendri par le 
fidèle tableau de la consternation et des regrets 
d'Abou-Abdallah et de son peuple à la nouvelle de 
' la prise d'Alhama (*) ! Qui refuserait son admiration 
«u noble orgueil du Maure Abeuamar^ montrant à 
un roi d'Arragon les piMupeu'x édi&ces de Greiiade; 
« Ja surprise du monarque chrétien , lorsqu'il découvre 
tant de merveilles ^ et à la sublime prosopopée qui 
termine cette belle Romance (**) ! Qui peut suivre 



(*) Pascabase el rey moro 

Por la ciudad de Granada 
Desde las puertas de Ëlvira 
Hasta las de bivarambla 
Ay demi Aihama I etc. 



C*) Abenamar, Abenamar, 
Moro d^ la Moreria , etc« 
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Bans înlcrcU dans roos les détails de son cxisience ît^- 
lerîeure et extérieure ccMe nation si poétique, 0t 
dont les annales foornÎFaient de si beaux sujets h la 
Muse de l'Epopée '..Honneur an peuple vainqneur 
qui sauva de VouMî quelfjnes-unes des productions 
de sa littérature^ et qui inc dédaigna pas d*y chercher 
d.cs modèles! Pui^o ce noble exemple être a jamais 
suivi daus rouies les î'ëvolutions dès Empires, presque 
toujours si fatales aux productioQS de l'-esprit et du 
.. gfuie ! 
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FABLES, 
ï^ar M» Ls FiiLEur des Guerrots* 



lées deux Chiens^, 

Drifaut Jit à Mëdor ^ Toi qn'au logis on aimej^ 
^oi caresses 1« maître, arai^ses les enfants , 
Et y jusqu'aux valets de céans ^ 
^ais tout charmer par ta douceur extrême ^ 
Tu conviendras que par moments 
Tu diffères bien -de toi-même. 
Paraît-il un chien étranger? 
Loin de lui faire politesse , 
■De le gratifier d>'iin mot, d'une caresse,' 
Tu lui montres les dents et le ifais délog«r» 
Doit-on traiter ainsi les gens de son espèce ^^ 
£t d'humeur i ce point , dis»moi , peux- tn changer? 

•— Ami , dit Médor, en ce monde , 
Ob lesl>ons sont toujours vexés par les méchants ^ 

Pour jouir d'une paix profonde , 
Il faut savoir par fois épouvanter les gens* 
Vas , ce que je fais est dans l'ordre : 
Envers tout étranger défiance est vertu; 

Je montre les dents non pour mordre ^^ 
Mais pour ne pas «tre mordu* 
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^' Avare et le Chat. 

Un Chit d'un TÎeil aTsrrç hal>îtaîK U maisot» 
Vou« devinez 8ân8 peine, avecun tel ptron. 
Que le pauvre animal faisait fort maigre-chere* 

Aussi quWriva*t- il? Raton 
Se vit réduit poflrvtvre-A devenir fripon^ 
11 avait pour cela "peu de chemin à Aiire : 
1kl Ynoin8 de rien Raton sut sen métier* 
Or/ un beau jour que dans \e colombier ^ 
Làts jeux en INiir^ mon galant rôde. 
Il aperçoit avec transport 
Certains Pigeons presque sans plome encor. 
•Ils étaient en un lien favorable à la fraude. 
Il lui sufBsait^l'âtlongery 
Pour les avoir, un peu la patte. 
Aussi n'eut*-il qu^ prendre et qii'â manger.' |i 

Tranquillement , oomme ordonne Hippocrmte, ! 

"^t drolc, bien repu, digérait à Técart, . 

'Quand Harpagon survient^ mais un peu tard* \\ 

Le Citât le voit et lestement s'échappe , i 

DisJint : les- Pigeonneaux y mon maître^ sont fort boB9^ 
Meilleurs encore , f'ien réponds , 
Quand c'eit à vous qu'on les attrappe» 

kvL larcin de-Katon à mal hm occspé^ 
Je suis loin d'applaudir j tout fripon est'à craindre < 
"Mais pourquoi donc KAvare , alors qu'il est diipé, 
%st-il de ces mortels que je se saurais plaindre^ 
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F A B L Er>. 
Pac.M* GuTtiN6usR< 
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L'Enfant et le Cerf-volan^* 

On rit des chagrins de l^enfance ^ . 

On blâme leur frivolité , 

Mais aux yenjL, de i''expérîence • 

lies nôtres ûifrent-iU plus de r^lité ^ 

AL! nie disait un ami ^age,. 
En coRSiiitant ma raison ctmoft cœur,^ 
Je m'afïli^e souvent des-peines da |euite â^- 

Plus que de.]» foile douleur 

De çepluin gcave perron na^.. 
Hier, ajoutaLt-fl; toub en philosophant^ . 

J'errais dans un« vaste pialtie f^ : 

Où bientôt s'offre un jeune Enfant^ 
De tous c6tës courant à- perdre haleine ^ 
Pour lancer dans les airs un léger Cerf-volantir' . 

D'abord ^ incertaii^et tremblant , 
Il regarde, il observe y^et cespirant àr>peimey . 

Long-temps il consulte le ven%!^ 
U se trompe , il revient et vHigt ibîsf ^commence^ \ 
Tantôt rempli de crainte et taotàt d'espéfs(nce î 
A la fin saisissant un fortune^ mM)me&t^ 
Il redouble d^efforts > ot , d'uo vol impostnl » 
L'aérostat s'élève , approche desnnagea, 
l^t va braver les vents , les cieux et les orales It 
Alors vous eussiez va mon héros triomphant^ . 
L'ceil saxi4£»it?^ Ist contei^Mce* fierai:. 

I 3; 
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Ce nVst pins cet adolescent 
Echappé des bras de sa mère , - 
,C'est un homme important , c'est un grand de i», teirct 
La fortune a comble ses vœux ^ 
Sera-t-il jamais plus heureux ? » 

Cédant à sa vive alégresse p 

Il appelle à grands crisi 
Ses rivaux f qu'il croit sf!8 amls^;. 

Le» appelle sans cesçe ^ 
, Et montre k ieurs regards surpris 
Cet astre qui des. airs franchissant l'étendue^ 
Plane et s'agite dans la nue ! 
^ C'est à mol , disait-il , il bénit ses destins h 
£n est^-il de plus beaux en la machine ronde ^ 
Jl ne changerait pas pour les rênes du monde 

Ce Hl heureux qu'il serre dans ses mains ! 
Jeune insensé 1 du sort redoute l'inconst»nce^ 
Bientôt tout va s'évanouir ! 
Tremble !t quand le bonheur commence- 
Il est souvent près de finir î 
Des succès si brillants ont excité l'envie , 

Et tandis que vainqueur des airs , 
Mon nouveau MontgolBer entonne ses. concerts ,^ 
Une main ennemie 
Se ^isse.». et tranche indignement 
Ce fil qui semble en ce moment 
Etre le lien de sa vie. 
Il jet^ un cri ^ s'élance , il court.. ••• c^est vaineiD9nt>. 
Au sein de la plaine liquide 
A ses yeux disparait l'objet 
Dont il ne sera plus le guide ^ 
Et son désespoir est complet l 
Chacun Viait de sa démence ; 
Moi , je l'observais en silence : 
$es pleurs ^ ses tounoeâts eo,fa«tiMs 
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Faisaient renaître en ma mémoire^ • 
Mes prétendus revers et mes plus grands chagrins ! 
Je disais : comme lui j'ai recherché II gloire , 
£t comme lui séduit par un éclat trompeur , 
Bien au-dessus de moLj^ai placé. nTon bôahsur*! 
Vaines illusions , séduisantes chimères'^ 
Proji^ts ambibieui^y 
Combien de fois vous avez de mes* yeux 
Fait couler des larmes anicrcs h 
Quand Êglé me trahit au mépris de sa, foi , 
D« pleurer, de gémir, n'cus-je pas la faiblessel 
Aimable Enfant ^ dans ta tristesse» 
K 'étais-tu pas moins fou c[ue moli 
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STANCES A LA BIENFAISANCE, 

DtI>l£SS AUX HANXS DS MaRC - ANTOINE PeTIT.. 

Par J. S. Vieni, D. M. 



Les bons cœurs sentent l'obligarion de faire du 
^ ,f, bien plus qu'on oe sent les aurres besoins do 

la TÏe. •— Maé, la marquise de IjAMB£M.t». 



O Coi f diWat Bienfaisftnce ^ 
Dont je riYtre les autels ,. 
Toi dont l'unique jouissance 
£st de consoler les mortels , 
A te chanter si je m'empresse , 
Daigne approuver mon zèle ardent; 
Prête ta grâce enchantetesse 
An langa^ du sentiment» 

Avec Je charme inexprimable 
Qoi caractérise ta voix , 
Je dirais combien est aimable 
Le plaisir de< suivre tes lois ;. 
£t de la touchante harmonie 
De nos concerts religieux , 
Je ferais à l'àme attendrie 
Goûter l'effet délicieux. 

Mais ce même effet que j'admiit-^'' 
l^ais ce transport si ravissant ^ 
Ai-je encor besoio de dire 
Que je réprouve en te vojan|. ? 
Sous quelle couleur assez pure 
Pearrai-je présenter tes traitft^ 
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Car , en est-il , dans la natare ^, 
D aussi doux et d'aussi parfaits ^ 

Ni les grai^eurs , ni ^opulence ^ 

N'oHt le pouvoir de t'éblouir ; 

Toujours auprès de l'iiidigeni;^ 

Oa voit ton front s'épanouir; 

De rËtemei il est le trône » 

Et Tan trouve écrit dans tes yeux * 

Un cc&ar tendre , une main <jui donne (*|^,; 

Sont les. plus beaux présents des Cieux«. 

.- Quelle plume aurait l'art de re.ndre 
Le nuiintien noble, afleçtuéux^ 
Qu'à ton exemple on, devrait, prendre 
Dans l'asile des malheureux , 
Et cette déférence extrême , 
Ce ton et ce geste discrets 
Qui semblent 'te montrer toî-mém» ^> 
Acceptant les don« que tu fai&? 

Sur tons les rangs , sur |ott$ les âges.^^ 
Bigne de régner à -la-fois , 
Tu prodigues tes avantages- 
Aux sujet» aussi bien qu'aux rois ^ 
Xj 'adolescent qui , pour la vie , 
T adresse et sou coeur et ses vœux ," 
Le vieillard qui sur toi s'appuie (♦♦) / 
Des humains sont les plus heureux. 



(♦) Je ne crois polnf m'étre écarté des règles é» la vorslftcation en faisant 
rtmer trône avec donne : Voltaire et Gresset , eotr'autres Auteurs célèbres * 
ayant donné cet exemple , le premier dans la tragédie d' EryphiU. etc., le s«coni| 
4lans trois de se« odet, 

1*"^} Ce Ters repréieate le VleUlaMi ae prenant coQselI que de la Bleafaisance»' 
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Qn* vers le séfour du tonnerre^ 
Je porté un œil observateur , 
Que j'interroge aussi la terre 
Sur les secrets du Créateur , 
Partout je crois voir ton imag»- 
£t voir tout par toi prospérer , 
Partout distin-^uer ton langage j^. 
Et partout te voir adorer. 

Soit décerné pareil hommage 
De reconnaissance et d'amour 
A THomme habile autant que sage: 
Qui te fait bénir chaque jour! 
Tous lef»^- talents qu'en lui j'honore- 
Seraîent par lui comptés pour rien^ 
S'il ne savait y joindre encore 
Le grand art de t^ire le bien* 

« 

Des travaux de l'active abeille 
Qu'il recueille toujours le fruit I' 
Que le bonheur toujours s'éveille 
Et toujours s'endorme avec lui 1. 
Que bientôt occupant la place 
Des plus douces réalités 
Un même songe lui retrace- 
Toutes ses libéralités ! 

£t toi , mes pins chères délicer^ 

Toi qui n^imposes en effet 

Que d'agpéables sacrifices , 

De mes vœux sois aussi l'objet f. 

Puissent céder à ton empire 

Les coeurs le moins compatissants,^ 

Que tout, mortel enfin aspire 

A t'offcir le plus pur encens !. 
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